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/ie  Diacre  Paris. 


E  N  D  A  N  T  foii  Vivant  îl  né  fé  douta 
guère  du  genre  de  célébrité  qu'il  obt;^endroit 
après  fa  mort.  Le  parti  des  Janféniites  voulut 
à  toute  force  en  faire  un  fâint ,  à.  ils  allèrent 
en  foule  grimacer  &  convulfionner  fur  fon 
tombeau.  L'enthoufiafme  communiqué  au  peu-* 
pie  auroit  eu  des  fuites  ,  fans  l'aurore  de  la 
philofophie  qui  diflipa  ces  extravagances  , 
ridiculifa  les  novateurs  &  le  thaumaturge ,  & 
fervit  le  gouvernement  affez  inquiet  fur  cette 
épidémie  morale.  Les  efprits  échauffés,  avec 
les  noms  de  religion  &  de  miracle,  auroisnt 
Tome  y.  A 
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pu-^Uer  loin,  tant   le    délire  devenoît   lînï* 
verfcl.  Une  princefTe  douairière  que  l'âge  avoit 
i'Jrçndue  aveugle,  acheta  pour  mille  écus  le? 
'vieilles  culottes  du   diacre,  pour  s'en  frottet 
Jes^^yeux.  Mais  il  y  eut  quelque  chofe  de  plù8 
>it(^nant  encore  ;  ce  fut  un  gros  livre  in-4°  , 
avec  figures ,  contenant  le  recueil  des  miracles 
prétendus  de  l'abbé  Paris.  Ce  livre   d'un   M. 
delMongeron  ,  efl  excellent  en   fon  efpece  ; 
c'^ft-à-dire,   pour  humilier  l'efprit  humain, 
&  l'avertir  des  écarts  dans  lefquels  il  cft  tou- 
jours prêt  à  tomber. 

Les  mêmes  enthoufiaftes  ont  continué  leurs 
convulfions  clandeftinement  ;  ils  ont  eu  recours 
à  des  preftiges  fort  étonnans  il  faut  l'avouer-; 
&  fi  la  raifon  n'étoit  pas  toujours  au  -  deffua 
du  rapport  trompeur  des  fens  ,  on  feroit 
tenté  de  croire  qu'il  y  avoit  quelque  chofc 
de  furnaturel  dans  ces  épreuves  ;  mais  ces 
épreuves  avoient  un  caradlere  bizarre:  rece- 
voir des  coups  de  bûche ,  des  coups  d'épée, 
rôtir  à  la  broche ,  fe  pendre  en  croix ,  c'é- 
toit  ainfi  que  ces  illuminés  annençoient  leur 
miffion.  Plufieurs  crurent,  ne  pouvant  com- 
battre ce  qu'ils  avoient  vu  :  mais  quelle  fecte 
c'a  pas   eu  fes  p^rodiges  ou  prcfïiges ,  fondés 
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fur  des  fecrets  particuliers  ,  ou  fur  la  forcé 
extrême  de  l'imagination  ? 

Pascal  eût -il  deviné  que  la  fedle  dont  il 
avoit  embralTé  les  idées ,  finiroit  par  donner 
un  fpectacle  de  convulfionnaires  ?  Mais  ,  (i 
je  ne  me  trompe  ,  il  avoit  un  peu  de  leur 
phyfionomie. 

Pascal  étoit  un  bon  écrivain,  précis  & 
nerveux;  il  avoit  du  génie  pour  les  nïathé- 
matiques  :  mais  c'étoit  d'ailleurs  un  de  ces 
foux  férieux  ,  un  de  ces  maniaques  qui  pouf- 
fent leurs  raifonnemens  à  l'extrême.  Il  fe  fé- 
licitoit  d'être  malade,  parce  qu'il  connoifToit  , 
difoit  -  il ,  les  dangers  de  la  fanté ,  &  parce 
que  la  maladie  étoit  l'état  naturel  d'un  chré- 
tien; &  qu'on  étoit  là,  comme  on  devroit 
toujours  être,  exempt  de  toutes  les  palTions 
qui  travaillent  l'homme  qui  fe  porte  bien.  Il 
avoit  un  foin  très  -  grand  (  dans  la  vue  de 
renoncer  à  tous  plaifirs  )  de  ne  point  goûter 
ce  qu'il  mangeoit.  Il  portoit  une  ceinture  de 
fer  ,  pleine  de  pointes  ;  &  quand  il  prenoit 
quelque  plaifir  à  la  converfation  ,  alors  il  pref- 
foit  fa  ceinture  &  redoubloit  la  violence  des 
piquures,  afin  de  détourner  fon  amc  de  ce 
qui  pou  voit    lui  être   agréable.  Il  fe  mettoit 
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dans  une  grande  colère  quand  on  lui  difoit 
qu'on  avoit  rencontré  une  belle  femme  :  ce 
feul  mot  faifoit  pécher,  difoit -il.  Jamais, 
par  humilité,  il  n'a  prononcé: /ai  dit.  f  ai 
fait,  11  atteftoit  que  réfifter  à  Tordre  du  roi 
(  quel  qu'il  fût  )  c'étoit  réfifter  vifiblement  à 
l'ordre  de  Dieu,  &  que  la  puilTanCe  du  mo. 
Barque  étoit  une  participation  de  la  puijjance 
divine.  Pour  cette  dernière  extravagance  ,  elle 
étoit  plus  que  bizarre.  11  n'avoit  nulle  atta- 
che pour  ceux  qu'il  aimoit ,  parce  qu'un  cœur 
ne  devoir  être  qu'à  Dieu  feul,  &  que  c'étoit 
lui  faire  un  larcin  que  '  de  montrer  quelqu'at- 
tachement  pour  autrui  :  par  conféquent ,  il 
ni  vouloit  point  qu'on  l'aimât.  Après  de  telles 
idées ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  appercût  un 
abîme  à  fes  côtés.  Ainfi ,  la  folie  touche  au 
génie:  une  tenfion  trop  forte  dans  quelques 
iibres  du  cerveau  brouille  les  images,  &  les 
raifonnemens  s'en  relTentent  ;  ils  deviennent 
des  objets  de  dérifionpour  une  tête  bjen  moins 
pénétrante ,  mais   auffi  beaucoup  plus  faine. 
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CHAPITRE     II. 
Roue. 

v^'est  un  mot  créé  par  Vextrèmement  bonne 
compagnie,  ainfi  qu'elle  s'intitule  elle-même. 
I\lais  comment  a -t- elle  pu  adopter  une  ex- 
predion  qui  réveille  une  idée  de  crime  &  de 
fupplicc  ,  &  l'appliquer  fi  légèrement  ?  On  va 
jufqu'à  dire  un  aimable  roué.  Qu'eft-ce  donc 
qu'un  roué  aimable  ?  demandera  un  étranger 
qui  croit  favoir  la  langue  francolfe.  C'eft  un 
homme  du  monde ,  qui  n'a  ni  vertus  ni  prin- 
cipes ;  mais  qui  donne  à  fes  vices  des  de- 
hors féduifans,  qui  les  ennoblit  à  force  de 
grâces  &  d'efprit.  Voilà  donc  une  idée  com- 
plexe qui  a  donné  lieu  à  un  terme  nouveau. 
Ihus  les  roues  dit- on ,  ne  font  pas  fur  la  zoue. 

On  dit  d'un  homme  en  place  qui  fe  per- 
met tout,  c'eji  un  grand  roué:  fon  effronterie, 
fon  audace,  juftifieront  fes  vices  &  fon  am- 
bition: s'il  triomphe  ,  s'il  abat  fes  rivaux  ,  il 
porte  Tepithete  honorable  ;  s'il  fuccombe ,  on 
la  lui  retranche. 

Si   les  étrangers    s'étonnent    qu'un    pareil 
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mot  aft  pu  fe  naturalifet  dans  notre  langue , 
qu'ils  apprennent  que  de  déteftables  plaifan- 
teries ,  des  plaifanteries  de  bourreaux ,  ont 
circulé  long  -  tems  &  circulent  encore  dans 
toutes  les  bouches. 

Un  abbé  fut  pendu ,  il  y  a  trente  ans  ,  pour 
de  faux  billets  de  banque  :  le  malheureux  , 
au  pied  de  la  potence ,  s'accrochoit  à  l'échelle  ; 
le  bourreau  lui  dit  :  allons  ,•  montez  donc ,  mon- 
fiair  tabbci  vous  faites  V enfant.  Tout  Paris 
a  répété  ce  mot  affreux. 

Un  ivrogne  fort  d'un  cabaret ,  place  de 
Grève.  On  avoit  fait  une  exécution;  il  étoit 
nuit  ;  le  patient  hurloit  fur  la  roue ,  la  dou- 
leur lui  arrachoit  des  juremens  &  des  impré- 
cations ;  Tivrogne  levant  la  tête  vers  l'écha- 
faud,  prend  pour  lui  ces  injures,  &  dit  tout 
haut ,  ce  n'ejî  pas  tout  que  cVêtre  roue\  il 
faut  encore  être  poli.  Paris  s'amouracha  de  ce 
mot  infenfé  ;  il  fit  fortune  dans  tous  les  cercles. 

Lors  du  fupplice  de  Damiens  ,  un  acadé- 
micien fendit  la  prefTe  avec  beaucoup  d'ef- 
forts ,  pour  voir  de  plus  près  les  tortures  in- 
génieufes  des  bourreaux;  le  maître  exécuteur, 
dit  des  hautes  -  œuvres  ,  l'appercut  ;  il  dit  : 
laijfez  pajfer  monjîeur  ,  c'cjî  un  amateur.  En- 
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corc  un  mot  qu'on  cite  en  riant ,  &  à  tous  propos. 
Madame  du  Châtelet  voyant  M.  de  Vol- 
taire triftc  ,  &  ne  difant  mot  depuis  plufieurs 
jours ,  dit  à  la  compagnie ,  qui  lui  demandoit 
€e  qu'il  pouvoit  avoir  :  vous  ne  le  devineriez 
pas  ,  mais  je  le  fais.  Depuis  trois  Jemaincs 
en  ne  s'entretient  dans  Paris  que  de  l'exécu- 
tion de  ce  fameux  voleur ,  mort  avec  tant 
de  fermeté  ,•  cela  ennuie  M.  de  Voltaire ,  à  qui 
Ton  ne  parle  plus  de  fa  tragédie  /  il  efl  ja- 
loux du   roué. 

Il  faudra  donc  que  l'académie  francoife 
admette  ce  mot  dans  fon  didiohnaire ,  comme 
un  des  termes  les  plus  familiers  à  cette  bonne 
compagnie  ,  qui  veut  donner  le  ton  à  toute 
l'Europe  :  c'eft  une  gentillefle  que  l'on  fe  prête 
&  que  l'on  fe  rend.  Les  mots  traître  ,  perfide  .^ 
méchant  ,  ont  pâli  ;  on  n'ofe  point  dire  de 
prime  -  abord  ,  c'eft  un  fcélérat  ;  le  terme  pa- 
roitroit  trop  fort  :  on  dit ,  dejl  un  roué\  & 
chacun  apperqoit  les  vices  brillans  &  les  vice  s  . 
voilés  de  celui  dont  on  parle. 

O  peuple  François  ,  fi  ces  preux  &  loyau^c 
chevaliers  vos  ancêtres  revenoient  au  monde  » 
que   dir-oient  -  ils  en  voyant    leurs  petis-fils 
employer  ce  langage  ?  .    . 
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Alî^rsi  les  cxprefficms  deviennent  outrées  a 
«lefure  que  h  fenfjbilité  s'émouffe.  Mais  com- 
ment nos  voifins ,  qui  n'ont  pas  ces  brillan- 
tes idées ,  traduiront  -  ils  ce  mot  ? 

Que  diront -ils  encore,  lorfqu'ils  appren-. 
^ront  que  l'on  cite  comme  un  trait  unique  , 
une  naïveté ,  le  trait  fuivant.  Une  femme  cft 
accufée  d'avoir  cmpoifonné  fon  mari  qui  dé- 
périffoit  de  langueur  ;  elle  s'écria  :  qu'on  tou^. 
yre ,    on  verra  que   rien  rCeJi  plus  faux. 

Le  fupplice  de  Damiens  y  &  les  atrocités  de, 
Pejrues  reviennent  fréquemment  dans  les  co-n- 
yerfations,  avec  les  réflexions  anologues  ;•  le 
caradere  ,  les  paroles  des  fameux  afFaffins  font 
analyfés;  &  comme  on  s'occupe,  au  fortir 
de  l'opéra ,  de  la  réforme  de  la  jurilprudence 
criminelle  ,  on  parle  des  roues  en  place  de; 
Grève  ,  comme  des  roues  de  cour.  Depuis  que- 
les  hommes  fe  pafTent  mutuellement  de  leur 
eftime,  ils  s'offenfent  moins  des  termes  par- 
lefquels  on  les  caradtérife.  On  a  dit  de  l'au- 
teur des  Liai/ons  dan^ereufes  ^  c*eft  la  ploime 
4*uri  rout\  il  n'aura  pas  pris  cette  épithete 
en  mauvaife  part.  Le  voilà  affimilé  à  gens  de 
Vextrêmement  bonne  compagnie;  &  Ton  peinfc 
ainfi  d'un  feul  mot  l'immortalicéo 
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CHAPITRE     III. 

Chanteurs  publics. 


t  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  lamen- 
tent de  faints  cantiques,  les  autres  débitent 
d^s  chanfons  gaillardes;  fouvent  Us  ne  font 
qu'à  quarante  pas  l'un  de  l'autre.  L'un  vous 
offre  un  fcapulaire  béni  qui  chaffe  le  diable^ 
peint  en  habit  rouge  dans  fon  tableau  ave-c 
la  queue  qui  paffe  ;  l'autre  célèbre  la  famcufe 
victoire  remportée;  tout  cela  eft  mis  au  rang 
des  miracles  ;  &  les  auditeurs  debout ,  ont 
l'oreille  partagée  entre  le  facré  &  le  profane» 
On  écoute  &  les  teniations  du  diable  (  le» 
quel  s'eft  métamorphofe  pour  feduire  un  pau- 
vre homme  avec  de  l'or  )  &  la  chanfon  fur 
la  valeur  héroïque  de  tel  général  qui  s'eft  battu 
en  perfonne.  Celui  qui  parle  en  faveur  des 
chofes  Saintes  a  les  cheveux  pkts  &  l'air  niais  : 
celui  qui  chante  les  batailles  a  l'air  d'un  lU- 
ron  ;  fa  trogne  eft  enluminée  ;  le  grouppe  eft 
plu9  nombreux  près  de  ce  dernier  ,  &  ce  con- 
tri-fte  repréfente  aflez  bien  le  petit  nombre 
des  élus  &  ]a  foule  dçs  réprouves. 
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La  chanfon  joyeufe  fait  Héferter  l'auditoire 
du  vendeur  de  fcapulaires  ;  il  refis  feul  fur 
fon  efcabelle  montrant  en  vain  avec  fa  ba- 
guette les  cornes  du  démon  tentateur,  l'en- 
nemî  du  genre  humain.  Chacun  oublie  le  fa» 
lut  qu'il  promet  ,  pour  courir  à  la  chanfon 
damnable.  Le  chanteur  des  réprouvés  annonce 
le  vin ,  la  tonne  chère  &  Tamour ,  célèbre 
les  attraits  de  Margot  ;  &  la  pièce  de  deux 
fols  qui  balancoit  entre  le  cantique  &  le  vau- 
deville ,  hélas  !  va  tomber  dans  la  poche  du 
chantre  mondain. 

Tous  deux  crient  à  tue -tête  ,  <S:  affichent 
fur  leurs  tableaux  :  Par  permijjion  de  monfeU 
gneur  Le  lieutenant  -général  de  police  ,•  car  tout 
charlatan  le  monfeigneurife.  Toutes  ces  per- 
miiTions  en  fon  nom ,  gravées  en  groffes  let- 
tres ,  font  croire  au  petit  peuple  que  le  lieu- 
tenant •  général  de  police  eft  le  maître  ab- 
folu  de  la  ville,  &  que  fa  feule  volonté  y 
fait  tout  ;  il  n'apperqoit  que  ce  miniftre  qui 
tient  la  verge  ,  &  les  autres  adminiftrateurs 
n'exiftent  pas  pour  lui  ;  il  n'a  point  d'idée 
d'un  miniftere  où  l'exempt  &  l'infpecteur  ne 
font  plus  rien. 

Ces  cantiques ,  ces  chanfons ,    ces  vaude- 
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villes  font  tous  préalablement  lus  ^  approu- 
vés par  le  cenfeur  S*** ,  qui  fait  lui  -  même 
des  chanfons  &  des  couplets  ;  mais  point  aufE 
naïfs  ,  aufïi  rians ,  auflj  faciles  que  ceux  que 
l'on  chante  quelquefois  dans  les  rues  :  le  cen- 
feur eft  inférieur  au  poète. 

Il  y  a  encore  les  complaintes  fur  les  pen- 
dus &  les  roués ,  que  le  peuple  écoute  la 
larme  à  l'œil  ,  &  qu'il  acheté  avec  emprefle- 
ment.  Quand ,  par  bonheur  pour  le  poète  du 
pont-Neuf,  quelque  perfonnage  illuftre  monte 
f ur  réchafaud ,  fa  mort  eft  rimée  &  chantée 
avec  le  violon.  Ainfi  à  Paris  tout  eft  matière 
à  chanfon  ;  &  quiconque  ,  maréchal  de  France 
ou  pendu ,  n'a  pas  été  chanfonné  ,  a  beau 
faire ,  il  demeurera  inconnu  au  peuple.  Je  fou- 
tiens  ici  que  Defrues  dans  les  carrefours  de 
la  capitale  eft  plus  illuftre  que  Voltaire. 
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CHAPITRE     IV. 

Lait  d'ànejjè. 

JLj  'usage    du  lait  d'âneffe   eft  recommandé 
plus  que  jamais  par  tous  les  médecins.  Il  rë- 


rz  Tableau 

pare  les  tempéramens  aflEoiblis  par  l'înccnttC 
jience  &  la  débauche.  Dans  les  fauxbourgs  ^ 
il  eft  des  troupeaux  d'ânefTes,  &  l'on  mené 
chaque  matin  la  nourrice  à  l'hôtel  du  mon» 
fieur  dont  la  poitrine  eft  délabrée.  Un  élé- 
gant a  pour  frère  de  lait  un  ânon  ;  il  en  rit  , 
&  Fon  en  rit  auffi.  La  marquife  parle  très- 
affo^ueufement  de  la  chère  ânefle  qui  réta- 
blira fa  fanté.  Apres  ce  bienfait  infigne ,  elle 
fera  généreufe  ;  elle  doit  l'envoyer  dans  une 
de  fes  terres ,  dû  la  pauvre  béte  alors  ne  fera 
que  paître  &  gambader  ,  fans  être  affujétie 
à  aucun  travail.  Ce  projet  de  bienfaifance  eft 
arrête  dans  fon  ame  fenfible  &  reconnoiffante  ; 
elle  en  a  pris  l'engagement  devant  une  nom- 
breufe  affemblée  avec  une  forte  d'oftentation 
qui  fait  foutire  &  qu'on  ne  fc  lafTe  poinst 
d'admirer. 
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Anon, 


-PRÈS  avoir  parlé  de  la  mère,  parlons^ 
fils.  Mon  pinceau  n*a  point.d'orgueil;  il  veut 
crayonner  auffi  le  frère  de  lait  du  jeune  fei« 
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gneut.  M.  de  BufFon  dit  qu'il  eft  joli  ;  mais 
l'a-t-il  vu  comme  moi ,  lorfqu'il  porte ,  mieux 
que  des  reliques ,  des  paniers  remplis  de  fleur  ; 
lorfqu'il  eft  conduit  par  une  fraîche  jardinière, 
fe  promenant  avec  lui  aux  premiers  jours  du 
printems?  L'attirail  forme  un  grouppe  qui 
plait  à  l'œil  ;  le  gentil  animal  palTe  auprès  du 
cheval  prclTé  par  le  fouet  &  mordant  fon 
frein.  11  devance  la  pauvre  haridelle  écor- 
chce  &  défigurée  qui  traîne  le  fiacre  -,  il  ren- 
contre le  chien  crotté ,  le*  boeuf  qui  va  fe 
faire  alTommer  :  mais  pour  lui ,  propre  &  fvelte, 
fans  crainte  du  boucher ,  averti  par  la  ba- 
guette &  TK)n  frappé  ,  il  réjouit  la  vue  & 
T-o dorât.  Lefte  comme  fa  condudrice ,  iJ  a  mar- 
ché fur  le  pavé  fangeux  plus  légèrement  en- 
core que  le  petit  -  maître  en  équilibre  ;  aucune 
tache  ne  défigure  fon  fabot.  Il  dépofe  aux. 
portes  les  fleurs  dont  il  eft  paré  plutôt  que 
chargé,  <&  revole  enfuite  à  la  campagne.  Le 
plus  fortuné  Farifien  n'y  va  que  le  famedi  au 
foir  ;  mais  lui ,  ^  ne  couche  jamais  à  la  ville  ; 
si  part  avec  l'aurore  qui  l'égaie.  Quand  le  fo- 
ieil  fe  couche ,  il  a  déjà  pâturé  abondamment 
autour  de  la  cabane  champêtre ,  &  il  s'endort , 
comme  ^  jardinière  aux  joues  de  rofes ,  fans 
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trouble  Se  fans  fouci ,    après  avoir  été  flatté 

de  fa  belle  main. 

.  La  courfe  fur  le  dos  des  ânes  a  en  fon  tems- 
Les  prineefTes  montoient  le  paifible  animal 
que  BufFon  s'eft  plu  à  venger  de  nos  dédains. 
Il  ne  foupeonnoit  pas  l'honneur  qu'on  lui  fai- 
foit;  il  n'étoit  pas  plus  enorgueilli  de  porter 
une  reine  qu'une  vendeufe  de  fleurs  ;  il  ne  fen- 
toit  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  ma- 
jefté  &  une  villageoife  :  c'étoit  toujours  une 
cuifTe  féminine  qui  preffoit  doucement  fes  flancs. 
Une  foule  de  plaifanteries  naquirent  de  ces  ca- 
valcades ;  &  quand  la  matière  fut  épuifée , 
les  courfes  de  cette  efpece  prirent  fin.  Il  en 
eft  ainfi  de  tous  les  plaifirs  de  ce  monde  ;  le« 
plus  vifs  deviennent  enfin  les  plus  faftidieux  : 
fans  quelques  couplets  de  chanfon  que  la  mé- 
moire fe  rappelle,  le  triomphe  des  ânes  à  la 
cour  de  France  feroit  déjà  tombé  dans  l'oublï- 
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CHAPITRE    VI. 

Accouchée. 


E 


ÉTENDUE,  à  demi-  couchée  fur  une  chaife 
longue ,  enveloppée  dans  le  plus  beau  linge , 
elle  fe  perd  dans  une  infinité  d'oreillers  grands 
&  petits.  On  ne  voit  que  dentelles  artiftement 
plifTées  &  de  grofTcs  touffes  de  rubans.  Elle 
attend  fur  ce  trône  les  vifites  de  tout  le  monde  ; 
elle  a  tout  préparé  pour  qu'on  admire  jufqu'à 
fon  couvre -pied. 

Une  garde  fe  tient  alTife  près  de  la  porte 
&  flaire  tous  ceux  qui  arrivent.  Elle  répète 
inceflamment ,  n'avez  -  vous  point  d'odeurs  ? 
Une  femme  de  qualité  s'écrie  en  paffant  , 
non ^  je  dois  fentir  la  graijje.  Elle  entre;  une 
atmofphere  de  parfums  l'environne  &  rem- 
plit toute  la  chambre. 

Il  eft  dit  qu'on  ne  doit  pas  parler  à  l'ae- 
couchée  ;  mais  l'intérêt  qu'on  prend  aux  dou- 
leurs qu'elle  a  fouffertes  eft  fi  grand  ,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire  qu'on  n'en  a 
pas  dormi  toute  la  nuit.  Ce  compliment  eft 
nsnouvellé  par  toutes  les  femmes  qui  arrivejît. 
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Après  qu'on  a  loué  le  courage  de  raccoucHéc  l 
on  fait  l'éloge  de  fes  dentelUs  ,  &  de  la  fa- 
<5on  dont  elle  eli  mife.  On  dît  à  cfiaqueinf- 
tant ,  parlons  bas  ;  &  celle  qui  yient  de  donner 
le  confeil,  eft  la  première  à  élever  la  voix 
fort  haut. 

Les  hommes  n'entroîent  pas  autrefois  ; 
aujourd'hui  ils  font  du  cercle  ;  ce  n*eft  (^ue 
dans  ces  circonftances  gue  les  hommes  difent 
encore  des  douceurs.  L'accouchée  reçoit  mille 
complimens  fur  fon  teint ,  dont  les  rofes  n'ont 
fait  que  pâlir.  Sa  langueur  la  rend  plus  belle; 
mais  quand  le  mari  vient  à  entrer ,  il  fourit 
d'une  faqon  fi  particulière  ;  il  a  un  air  tou- 
jours fi  étrange  ,  que  malgré  toutes  les  mi- 
nauderies de  l'accouchée,  il  ne  fauroit  fou- 
tenir  les  regards  de  l'affemblée ,  &  s'y  dérobe 
promptement. 

CHAQ.UE  fois  que  l'accouchée  porte  la  main 
à  fon  front ,  une  femme  décampe.  Chacun  dé- 
file pour  attraper  encore  quelques  fragmcns 
de  l'opéra ,  &  l'on  fe  plaint  dehors  d'être  vic# 
times  des    bienféances. 

Il  manque  à  l'accouchée  de  la  capitale  le 
charme  le  plus  intérelTant  &  qui  donneroit  à 
fon  état  un  air  plus  refpe(ftable  :  l'enfant  dans 

fon 
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Ton  berceau  &  attendant  du  fein  maternel  fà 
première  nourriture.  Pendant  un  tems  ,  les 
femmes  ont  nourri  elles  -  mêmes  ;  mais  ce  n'é-. 
toit  qu'une  mode  ,  elle  a  pafle.  La  vie  de  Paris 
fera  toujours  un  obftacle  à  l'aceompliffement 
dé  ce  devoir  facré.  J'ai  remarqué  que  per- 
foiine  ri'ofoit  parler  du  nouveau  né  ni  au 
père  ni  à  la  mère; 

Quand  une  femme  fe  pdrtéroit  aflez  bieii 
pour  être  relevée  de  couches  au  bout  du 
douzième  jour ,  elle  attendroit  jufqu'au  vingt- 
tiniems  pour  reparoître.  Jufqu'alors  elle  doit, 
quand  il  entre  quelqu'un  ,  retomber  fur  fa 
chiiife  longue ,  jouer  la  langueur  &  l'abatte- 
ment ,  recevoir  trente  vifites,  au  lieu  de  fe 
prdmertet  dans  un  jardin  ,  &  d'y  jouir  des 
douces  influences  de  l'air. 

Il  eft  encore  dit  aujourd'hui  qu'une  femme 
malade  doit  recevoir  du  monde  jufqu'au  mo» 
ment  qu'elle  expire.  On  ne  lailTe  entrer  ,  il 
eft  vrai ,  que  les  amis  de  la  malade  ;  mais  elle 
en  a  tant  que  l'appartement  eft  toujours  plein. 

Le  protocole  d'un  mourant  eft  de  n'être 
jamais  feul  ;  Se  c'eft  un  devoir  d'étiqfuéttè  que 
d'aller  chez  lui  en  fôuIe. 

Il  faut  être  entouré  de  parens  &  d'amis^ 
Tome  y,  B 
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dans  toutes  les  crifes  d'une  fièvre  ;  on  vient 
jufques  fous  vos  rideaux.  11  faut  que  les  têtes 
foient  devenues  beaucoup  plus  fortes ,  puif- 
qu'autrefois  nos  pères,  lorfqu'ils  étoient  nia- 
lades ,  fe  trouvoient  incommodés  feulemenç 
par  le  mouvement  indifpenfable  du  fervice. 

Ceux  qui  ne  vifitent  pas  envoient  deux 
fois  par  jour  demander  des  nouvelles  ,  &  fur- 
tout  le  nom  du  médecin.  Il  devient  un  pro- 
noftic,  6c  les  gens  du  monde  fa  vent  combien 
de  jours  une  duchelTe  pourra  réfifter  fous  les 
ordonnances  de  tel  docteur.  Il  eft  des  mala- 
dies où  le  médecin  expédie  fon  malade  infail- 
liblement, &  le  cocher  lui-même  fait  qu'au 
bout  de  huit  jours  il  n'aura  plus  befoin  d'ar- 
rêter les  chevaux  à  la  porte  de  l'hôtel  :  aufïi 
s'infornie-t-il  du  genre  de  la  maladie.  Alors  iî 
fecoue  la  tête  &  prédit  l'événement. 

TiHit  1 11-1  iTT  iiiarruinrwr  iraTVTWï  ifiixiiaiiOTiigifinnir  ir  n  iTarn»  ■<«i-nitM-nMiTiiiirf 


CHAPITRE    VII. 

bacchantes. 


o 


N  nomme  ainfi  les  femmes  qui  tout  ré- 
cemment ont  affcvité  du  défordre  dans  leur 
coiffure  &  dans  leur  habillement  ;  il  paffc  daiis 
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îeur  maintien  &  dans  leurs  difcours.  On  fe 
coiffe  ainfi  pour  les  tables  de  jeu ,  où  les  paf* 
fions  font  en  mouvement  j  &  alors  il  eft  per- 
mis de  lever  vers  le  ciel  de  beaux  yeux  cour- 
roucés. On  fort  avec  fureur  de  la  falle  ;  &  fi 
l'on  permet  quelques  horribles  fermens  ,  ils  ne 
font  qu'analogues  au  ton  &  à  l'habit.  Les 
hommes  au  jeu  fe  piquent  de  ftoïcifme  ;  froids 
&  immobiles  ,  ils  reqoiv^ent  la  réputation  de 
beaux  joueurs.  Les  femmes  défigurent  leur  char- 
mant viiage  tanc  qu'elles  veulent,  fans  rien 
perdre  de  leur  renommée. 

Une  bacchante  marche  comme  un  dragon , 
en  a  le  gefte  &  le  regard ,  fait  aflaut  de  pa- 
roles avec  tout  ce  qui  fe  rencontre  ,  commande 
aux  hommes,  mange  à  table  avec  une  vora- 
cité feinte ,  boit  du  vin.  Enfin  un  homme  qui , 
après  avoir  pafFé  vingt  ans  dans  fon  château , 
reviendroit  à  Paris ,  demanderoit  à  l'oreille  de 
fon  voifin  :  dans  quelle  pièce  eft  le  rôle  que 
joue  madame  ?  voilà  unç  finguliere  folié  qui 
l'agite  ! 

Elle  eft  réjouiffante  ;  mais  elle  n'a  pas  pris 
univerfellemenE  ;  c'eft  bien  dommage.  Le«  hom- 
mes ne  buvant  plus  que  de  l'eau  ,    affedant 
la  plus  grande  modération  dans  leur  main^en 
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êc  dans  leurs  difcours ,  le  tour  étoit  venu  Sux 
femmes  de  figurer  le  fexe  hardi  &  fier  ;  elles 
avoient  des  difpofitîons  admirables  ,  &  n'au- 
roient  pas  mieux  réuffi ,  quand  c'eût  été  pour 
célébrer  l'abolition    de  la  vieille  loi   Salique. 


.     CHAPITRE     VIII. 

Cachets. 

î3  E  dojme  qui  veut  des  armoiries  fur  le 
quai  de  l'Horloge  ;  s'empare  qui  veut  des  ar- 
mes des  plus  illuftres  maifons.  On  demande 
"à  un  graveur  de  déployer  toutes  les  richef- 
fes  du  blafon,  &  il  va  en  gratifier  les  armes 
particulières  que  vous  inventerez  à  loifir 
avec  lui.  Le  graveur  payé  imprime  fur  votre 
cachet  le  champ  ,  les  pièces  honorables ,  les 
figures ,  &c.  Perfonne  ne  vous  dit  mot ,  euf- 
fiez  -  vous  épuifé  tout  l'art  héraldique  pour 
mentir  journellement  avec  l'empreinte  fugi- 
tive de  la  cire. 

i\lNSi  firent  ,  après  la  guerre  des  croifades, 
les  écuyers,  les  pages  des  chefs  de  plufieurs 
maifons  anciennes  ;  ils  héritèrent  des  éculTons 
de  ceux  qui,  après  avoir  vendu  leurs  terres. 
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aïloîent  fc  faire,  tuer  par  les  Sarraûns.  Ils  ap. 
portèrent  trîoniphalenient  les  étendards  du 
mort  ,  fe  les  approprièrent  &  les  tranfmirent 
à  leurs  defcendans  qui,  quoique  fils  de  ces 
varlets  ufu.rpateurs ,  ont  fait  remonter  leur 
origine  à  une  Touche  antique.  Ces  honneurs 
volés  lors  des  fameux  voyages  d'outre- mçr  , 
n'étant  point  conteftés ,  ont  paru  légitimes 
à  Taidc  du   tems. 

NOTKE  A'anité  eft  bien  rifîble  ;  mais  elle 
ne  Teft  jamais  tant,  que  lorfqu'on  cherche  à 
fe  créer  des  aveux  iin:^ginaires  ,  &  qu'après 
s*"étre  nourri  de  pareilles  billevefccs  ,  on  vient 
à  s'eafler  d'un  orgueil  égal  à  fa  crédulité.  De 
toutes  les  petitelTes  dont  Fçfprit  humain  çft 
capable  ,  celle  -  ci  me  paroit  la  plus  miféra- 
ble  &  la   plus  ridicule. 

Sur  cent  lettres ,  dont  le  cachet  eft  grave 
en  armoiries,  quatre -vingt- dix  -  neuf  por- 
tent un  cachet  impodeur.  Il  y  a  des  hommes 
affez  ridiculement  vains  ,  pour  vous  faire  ad- 
jnirer  leurs  cachets  armoriés ,  tandis  que  vous 
avez  connu  leur  péîe ,  harloger,  maçon,  ou 
chapelier:  mais  ils  fe  flattent  qu'il  en  fera  un 
jour  comme  du  tems  des  croifades ,  que  la 
pofTeflion  avec  le  tems  deviendra  un  titre  in- 
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conteftable.  Tel  barbier  entretient  fon  fils  dans 
cette  fuperbe  efpérance,  &  lui  recommande 
de  bien  payer  les  graveurs  du  quai  de  l'Horloge. 

Ils  font  là  tout  prêts  à  graver  le  menfonge 
fur  tous  métaux.  Il  n'en  coûte  pas  plus  pour 
un  trophée  héroïque  ,  que  pour  un  trophée 
d'amour  ;  les  cafques  &  les  lances ,  ou  les  flè- 
ches &  le  flambeau  de  Cupidon  font  au  choix 
de  l'amateur.  Le  burin  tranchant  eft  touc 
taillé  pour  donner  les  armes  de  tous  les  no- 
bles de  TEurcpe  aux  premiers  faquins  qui  vou- 
dront les  pendre  aux  cordons  de  leurs  montres. 

Il  n  y  a  que  Paris  pour  receler  cette  foule 
de  beaux  petits  meflTieurs  qui ,  le  plumet  fous 
le  bras ,  le  diamant  au  col ,  le  cachet  à  la 
montre  ,  jouent  Je  rôle  de  gentilshommes  , 
tandis  que  leur  mère  ou  leur  oncle  eft  dans 
un  coin,  à  folliciter  le  paiement  d'une  pen- 
fion  accordée  à  des  fervices  que  rejette  & 
que  dédaigne  le  fécond  ordre   de  la  nobleffe. 


%>ê^ 
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CHAPITRE     IX. 
VOurs. 


N 


É  dans  les  Alpes,  defcendu  des  monta- 
gnes neigeufes  ,  arraché  au  magnifique  am- 
phithéâtre qui  domine  l'Europe  ,  on  le  faifit , 
on  le  charge  de  chaînes  ,  on  le  conduit  à 
Paris.  Cet  emblème  de  la  liberté  helvétique  , 
révéré  par  toute  la  SuiiTc  ,  que  Berne  élevé 
&  nourrit  dans  fes  remparts,  danfe  ^gnomi- 
nieufement  furie  Pont-Neuf;  &  né  pour  vivre 
à  côté  d'hommes  libres,  amufe  les  badauds 
de  fa  figure  étrangère. 

Il  fcmblc  regreter  le  féjour  des  frimats, 
ks  forêts  de  fapins  où  il  erroit  librement  ;  il 
gémit  en  faifant  fon  menuet  fous  le  bâton  : 
fon  air  férieux    tient  du  pais  où  il  eft  né. 

Que  diriez  -  vous ,  valeureux  Bernois ,  &, 
vous ,  SuifTes  des  douze  autres  cantons  ;  que 
diriez  -  vous  en  voyant  votre  animal  chéri  , 
humilié  ,  dégradé  ,  fa  robe  faite  pour  les 
âpres  hivers,  falie  de  la  boue  parifienne  ,  & 
lui  tournoyer  pefamment ,  au  milieu  des  éclats 
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de  rire  de  la   populace  réjouie  par  la  danfe 
lourde    de  ranimai  républicain? 

Le  fier  léopard  n'a  point  requ  cette  humir. 
liation  ;  il  déchîreroit  de  fes  griffes  ,  conduc- 
teurs &  fpedtateurs.  L'ours  helvétique  monte 
z  l'échelle ,  tend  le  chapeau  du  maître  qui  re- 
çoit la  vile  monnoie  que  l'on  offre  par  pitié. 
à  fes  pas  cadencés.  Il  gravifToit,  le  nez  à 
l'air ,  les  fommets  du  mont  Jura  ;  mufelé  ,  il 
pofe  fa  lourde  patte  fur  l'échelon  ,  on  le  frappe, 
avec  la  chaîne  qui  le  guide.  Et  pourquoi  le 
traiter  ainfi,?   Il  ne  s'eft  pas  vendu.. 

On  a  vu  les  conducteurs  d'ours  ,  voleurs 
de  grands  chemins ,  fe  fervir  de  ces  animaux, 
pour  dépouiller  les  paffans  ;  on  les  avoir  dreffés. 
à  ce  coupable  ufage.  Ils  ont  attifé  l'atten- 
tion du  gouvernement. 

On  nomme  le  gouverneur  d'un  fot  de  qua- 
lité,  d'un  jeune  Allemand,  d'un  HoUandois. 
qui  fait  voyager  fon  élevé  pour  le  décraffer, 
lin  meneur  d'ours.  Les  Suifïes  font  voloi;iders 
ce  métier  là. 


D   1      P   A   R   I   s,  25 

I  - — - 

CHAPITRE     X. 

Môtd  des  Invalides. 

X-i'ÉTABLissEMBWT  le  plus  jufte  d'un  fic- 
elé de  grandeur.  On  ne  voit  plus  les  foldats, 
comme  le  dit  Young  ,  étendant  le  bras  qui 
kur  rejie  ,  mendier  leur  pain  le  long  des 
royaumes  que  leur  valeur  a  fauves. 

Ce  qu'il  y  a  de  touchant,  c'eft  de  voir 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  porter  des  alimens 
à  leur  bouche  ,  être  fervis  par  des  mains  of« 
iicieufes  &  journalières.  Ces  triftes  reftes  de  1» 
fureur  infenfée  des  batailles  ;  ces  corps ,  fe-. 
Ion  l'expreffion  d'un  poète ,  dont  le  tombeau 
pojjède  la  moitié^  ne  peuvent  plus  accufer  la 
patrie  d'une  criminelle    indifférence. 

Un  gouvernement  doux  a  effacé  les  rigueurs 
d'une  difcipline  trop  auftere  ;  car  ,  puifque 
cet  hôtel  eft  un  afyle  de  paix  &  de  repos , 
puifqu'il  eft  une  récompeiife,  il  faut  en  éioi- 
gner  les  ordonnances  triftes  &  fcveies  qui  con- 
viennent aux  foldiits  giierroyans  &  campés 
fous  la  tente. 

Ce  vafte  bâtiment   elt  en  pierres  ;  le  vieujç 
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foîdat  eft  enfermé  dans  des  murailles  cpaif- 
fes.  Ces  voûtes  où  le  fcleil  ne  pénètre  pas 
même  en  été,  paroiiTcnt  rendre  ce  grand  lieu 
bien  froid,  bien  fombre  ,  bien  ennuyeux  pour 
la  vieilIeiTe.  De  longs  corps  de  bâtimens ,  des 
cfcaliers  noirs ,  des  corridors  glaçans  ,  impri- 
ment à  ce  grand  édifice  quelque  chofe  de  trifte. 

Les  foldats  y  font  logés  pèle  -  mêle  ,  &  la 
propreté  n'a  pu  s'établir  dans  ces  falles  fpa- 
cieufes.  Mais  les  officiers  y  font  bien  en  com- 
paraifon  du  foldat  ;  les  officiers  m'ont  tous 
paru  alTez  contens  de  leur  fort ,  &  cet  aveu 
peut  tenir  lieu  d'une  louange  complète. 

Il  n'y  règne  pas  la  même  fraternité  que 
dans  les  camps.  Chacun  s'ifole  ,  &  l'indiffé- 
rence la  plus  abfolue  règne  entre  ces  êtres 
jadis  fi  unis.  C'eft  qu'il  n'y  a  plus  le  danger 
des  batailles  ,  ni  la  fociété  d'armes,  ni  le  poids 
des  fatigues  à  foutenir  ;  les  régimens  mêles , 
ie?  foldats  ne  fe  reconnoiffent  plus.  De  là  peu 
d'échanges  de  bienfaits;  l'efprit  militaire  ne 
s'y  manifefte  plus  que  par  des  rêveries  fur  la 
gloire  ;  cette  retraite  n'ouvrant  plus  de  moyens 
à  une  forte  d'avancement ,  chacun  ne  vit  plus 
que  pour  le  préfent ,  &  ne  fe  repait  plus  qiîc 
des   fantômes  du   pafTé. 
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Les  vieillards  osit  des  infirmités  &  de  l'hu- 
meur  :  il  faut  doiiC  adoucir  leur  état  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  fait  de.iuîs  quelques  années.  Une 
^dmtniftratiofi  qui  n'a  rien  de  rigoureux,  leur 
a  laiffé  nombre  de  petites  libertés  innocen- 
tes ,  qui  font  que  chacun  s'arrange  à  fa  guife 
&  eft  content  :  avantage  particulier  que  des 
loix  générales  &  exigeantes  ne  pouvoient  em- 
braffer.  Redifons-le  :  puifqu'il  s'agît  de  fc 
repofer ,  il  faut  à  ces  foldats  du  repos  dans 
toute  fon  étendue  ;  &  c'eft  là  leur  principale 
récompenfe. 

Le  dôme  eft  fuperbe,  &  fait  l'objet  de  la 
curiofité  &  de  l'admiration  des  étrangers^ 

La  cuifine  eft  remarquable  par  fes  immen- 
fes  chaudières,  par  Tes  broches  nombreufes, 
par  la  difttibution  prompte  Se  égale  des  plats. 
Le  fervîce  du  vin  dans  des  chopines  de  plomb 
a  quelque  chofe  de  rapide  &  de  particulier, 
qui  étonne  l'œil. 

Les  hommes  font  u  ennemis  des  règles 
affujétiffantes  ,  que  ces  invalides  ne  paroif- 
fent  guère  su  réfectoire  que  pour  emporter 
leur  portion  congrue.  Ils  la  troquent  enfuite, 
la  partagent  comme  bon  leur  femble  ;  &:  cette 
liberté  qui   fatisfait   tous  les  goûts,  prévient 
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mille  plaintes.  L'expérience  a  prouvé  que  Its 
petites  jouiflanccs  fans  gène  plaifoient  à  touy 
les  hommes,  &  qu'ils  les  préféroient  aux 
jouifîances  qu'on  leur  apprêtoit  avec  une 
forte  de  régularité. 

Louis  XIV  laiiïa  par  teftament  fon  cœuf 
aux  Jéfuites  de  la  maifon  profefTe,  qui  Font 
placé  dans  leur  églife,  comme  un  monument 
de  fon  affection  royale  pour  leur  fociété. 

Aujourd'hui  qu'ils  ne  font  plu5,  feroit-ce 

aller  contre  l'intention  du  feu  roi ,  que  de  le 

,  fanfporter  à  l'hôtel  des  Invalides  ?  Et  où  ce 

dépôt  peut  -  il  être  plus  dignement  placé  que 

dans  ce  temple  fuperbe  ? 

Louvois  avoit  deftiné  les  magnifiques  fou- 
terreins  placés  fous  l'églife  à  la  fépulture  de 
nos  rois  ,  &  comptoit  y  faire  transférer  les 
tombeaux  de  Saint  -  Denis. 

Le  cardinal  de  Bouillon  ,  ambafTadeur  à 
Rome ,  fit  faire  par  les  plus  habiles  artiftes  un 
maulblée  au  maréchal  de  Turenne,  fon  ne- 
veu. Ce  monument,  propre  à  perpétuer  la 
gloire  &  les  exploits  de  ce  grand  homme, 
de  voit  être  élevé  dans  le  fein  de  la  France 
fa  patrie.  Mais  la  difgrace  du  cardinal  fufpcn- 
dit  ce  pron^:;  l'ouvrage  fut  dépofé   dans  les- 
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granges  de  l'abbaïe  d.e  Cluni  ,  où  il  cft 
encore  dans  les  caifTes  qui  l'ont  apporté  de 
Rome. 

Ne  feroit  -  il  pas  convenable  de  Ten  tirer, 
&  de  le  placer  à  l'hôtel  des  Invalides ,  où  il 
feroit  d'une  manière  plus  décente  &  plus  con- 
forme aux  vœux  des  braves  militaires  qui 
l'habitent?  C'eft  là  qu'eft  la  poftérité  de  ce 
grand  général. 

Il  y  a  des  bouches  à  feu  contre  les  petits 
fofles  des  Invalides.  Ces  Canons  fe  font  enten- 
dre au  paflage  de  Leurs  Majeftés.  A  ce  bruit  ^ 
toutes  les  oreilles  pariiiennes  font  aux  écoutes , 
le  nouvellifte  defeend ,  &  croit  déjà  appren- 
dre la  nouvelle  d'un  avantage  pour  lequel  il 
a  parié.  On  lui  dit  que  c'eft  le  roi  qui  pafle 
pour  aller  à  la  chafle  tuer  des  lièvres;  alors 
il  remonte  tout  honteux  ,  peftant  contre  le 
canon  qui  ne  public  pas  la  vi^^oire  qu'il  avoic 
ânnoncée< 
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CHAPITRE     XL 

Châtekt. 

J  U  R  I  s  [)  I  C  T I  0  N  qui  embrafTe  le  civil , 
la  police  &  le  criminel.  Le  prévôt  de  Paris 
ell  chef  du  Châtelet,  &  n'y  paroit  jamais;  il 
a  encore  le  droit  d'aflifter  aux  états  -  géné- 
raux ,  comme  prsmkr  juge  ordinaire  ^  poli- 
tique de   la  capitale  du  royaume  ,•  mais  per- 

♦  fonne,  comme  on  le  fait,  n'eft  moins  occupé 
que  lui. 

Ses  trois  lieutenans  font  tout;   ils  ont  un 

•  crédit  &  une  autorité  dont  le  prévôt  n'a  pas 
l'ombre.  Ils  agiffent  tous  trois  fous  fon  nom 
à  peu  près  comme  les  maires  du  palais  agif- 
foient  jadis  fous  le  règne  des  rois  fainéans. 

La  charge  de  lieutenant  -  général  de  police 
a  été  démembrée  de  la  charge  de  lieutenant 
civil  \  ^  la  branche  ell  devenue  beaucoup  plus 
importante  que  le  tronc  ,  puifqu'elle  s'étend 
'aujourd'hui  à  toutes  les  parties  de  l'adminif- 
tration ,  où  le  lieutenant  civil  &  même  le 
prévôt  de  Paris  ne  voient  goutte,  &  où  même 
il.  ne  leur  eft  pas  permis  de   voir. 


DE    Pari  s,  fi 

Les  procès  fe  font  amoncelés  dans  cett# 
jurifdidion ,  au  point  que  l'on  n'en  voit  plus 
le  terme.  Quelle  main  opérera  la  débâcle  ? 
La  chicane  a  tant  multiplié  les  détours  ,  &  leï 
délais  onéreux  s'obtiennent  fi  facilement ,  que 
rien  ne  finit;  &  l'on  peut  aCTurer  qu'il  y  a 
impoffibilité  que  tout  finifle,  dans  l'état  où 
font  les  chofes  ;  c'cft  un  défordre  férieux , 
auquel  il  faudra  dans  peu  remédier  ;  fans  quoi 
cette  jufticc  n'en  aura  plus  que  le  nom ,  6c 
fera  vaine  &  illufoire. 

Le  lieutenant  civil,  quand  il  remplit  fcs 
devoirs ,  n'a  pas  de  moment  à  lui.  Toutes  fes 
heures  font  déterminées  par  des  fonctions 
urgentes ,  qui  fans  cède  fe  renouvellent.  C'eft 
la  eharge  la  plus  trifte ,  la  plus  ennuyeufe , 
la  plus  monotone  dont  un  magiftrat  puiffe  être 
Tevétu.  Celle  de  lieutenant ^ général  de  police^ 
par  comparaifon ,  eft  amufante  v  elle  appelle 
du  moins  des  circonftances  rares,  curieufes, 
des  faits  étranges  &  particuliers,  qui  foutien- 
nent  le  magiftrat  dans  fon  travail,  donnent 
à  fa  pénétration  de  quoi  s'exercer ,  &  peuvent 
occuper  &  intérelfer  tout  -  à  -  la  -  fois  fa  tête 
&  fon  cœyr.  Le  lieutenant  civil  n'a  qu'un  tra- 
vail fec ,  rebutant ,  épineux.  Il  eft  fan^  eelîs 
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tyrannîfé  par  de  petites  formes  juridîque^J 
On  appelle  encore  de  fes  fcntenees.  Son  hoti 
fens  &  fa  miféricorde  ne  lui  appartiennent 
pas  en  propre  ;  il  eft  fubjugué  par  îa  loi ,  ft 
la  loi  le  plus  fouvent  eft  bizarre.  On  lui 
adreffe  tout  le  papier  timbré  qui  fé  barbouille 
dans  P^ris  :  Jcelles ,  inventaires ,  référés  ,  affai- 
res de  mineurs ,  curatelles ,  teftamens  ^  co/r- 
trats  dater nioie mens  Ci  fréquens  de  nos  jours; 
ajjemblces  de  pdrens  ,  iriter dictions  ^  Jaifcs  ^ 
Jeparations  ^  prijès  de  corps }  St  il  faut  qu'il 
réponde  à  tout.  Mais  il  faudroit  auITi  que  les 
jours  euiïent  pour  ce  magiftrat  foixante  de 
douze  heures. 

Il  fut  tin  jôtir ,  après  le  dernier  exil  dû 
parlement ,  où  le  lieutenant  civil  tint  feuî 
en  échec  la  cour,  le  chancelier  &  lès  miniC 
trcs.  Son  refus  auroit  pu  avoir  tme  influence 
prodigieufe  en  levant  le  fiege.  Les  notaires , 
les  greffiers,  les  procureurs,  les  huifTicrs,  &.c, 
tout  reftoit  dans  une  immobilité  fort  embar- 
raffante.  Oii  fentit  que  le  petit  poids  pou« 
voit  faire  pencher  la  balance  en  équilibre  ; 
on  fut  intimidé ,  on  eut  recours  aux  fupplr- 
eatiôns.  Qii'eft  -  ce  donc  que  la  machine  de 
tel   gouvcrnemeîat ,    où   un    mince    rouage  , 

jufqu'alors 
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jufqu*alors  non  apperçu,  arrête  tout-à-coiàp 
ou  facilite  le  jeu  des  autres  rciTorts  ? 

Que  l'on  cntaffe  enfuite  les  mots  de  def- 
potifnic  ,  de  monarchie  ,  d'ariftocratie ,  d'oly» 
garchie  :  mots  fans  idées  nettes.  Tous  les 
gouvernemens  font  mixtes ,  &  admettent 
dans  leur  fein  des  élémens  oppofés  :  ce  que 
l'expérience  confirme  encore  plus  que  le 
xaifonnement. 

On  a  vu  dernièrement  les  juges  du  Châ- 
tclet  faire  les  inquifiteurs  &  vouloir  juger  un 
Une  de  phyfique  6c  de  morale  ,  qu'à  coup 
fiîr.  ils  ne  favoicnt  pas  lire.  On  dit  qu'ils 
renouvellent  tous  les  cinquante  ans  cette 
prérogative  :  le  tout  pour  foutenir  quelque 
vieille  prétention  ignorée.  Le  ridicule  dont 
ils  fe  font  couverts  en  voulant  toucher  à 
CCS  hautes  matières  ,  les  fera  rentrer  fans 
doute  dans  les  difcuffions  qui  font  de  leur 
reflbrt. 

^% 
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CHAPITRE    XII. 

Armoiries  de  la   Ville, 

'est  un  vaifTeau  flottant.  Ah,  plût  à 
Dieu  que  ces  armoiries  fuITent  parlantes  ,  & 
que  Paris  fût  une  ville  maritime  ! 

On  s'eft  jeté  dans  de  longues  difcuffions 
pour  trouver  l'origine  de  ces  armoiries.  Rien 
de  plus  fimple.  Un  peintre  aura  métamor- 
pkofé  un  miférable  bateau  en  vaiffeau  de 
haut  -  bord  ,  &  le  batelet  fera  devenu  un 
navire. 

Une  erreur  de  peintre  n'efl  pas  dange- 
rcufe  ;  mais  tel  qui  ne  connoifToit  pas  la 
conftruetion  ni  la  marche  de  la  galiotte  de 
Saint -Cloud,  a  entrepris  de  diriger  la  ma* 
rine  royale.  C'eft  que  beaucoup  de  François, 
à  rimitation  des  marquis  de  Molière  ,  favent 
tout  à  merveille  ,  &  fur  -  tout  ce  qu'ils  n'ont 
jamais   appris. 

Paris  ,  malgré  le  vaiiTeau  qui  figure  dans 
fcs  armes ,  ne  fournit  point  de  matelots  à 
i'ctat.  On  y  mange  de  la  marée  ;  mais  les 
treis  quarts  de  fes  habitons  ignorent  ce  que 
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(f*eft  que  le  flux  &  le  reflux  de  TOcéan.  Des 
bateliers  moteurs  de  la  navigation  femblent 
plutôt  traîner  que  conduire  dé  longs  bateaux 
qui  s'engravent  perpétuellement. 

Des  coches  d'eau  qui  montent  &  qui 
dcfcendent,  qui  partent  majefl:ueufement  du 
quai  de  Saint-Paul  ou  de  la  Tournelle  ;  voilà 
toute  la  marine  qui  juftifie  IcS  armoiries  de 
Ja  capitale.  Quand  la  Seine  fe  gonfle  ,  les 
flottes  font  en  grand  danger.  Le  vaifTeaii 
Yogant  à  pleines  voiles  ,  n'en  reftera  pas 
moins  fur  la  façade  de  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  & 
cet  afpect  ne  lailTe  pas  que  d'être  facétieux 
jïour  l'œil  d'un  Anglois ,  habitant  de  Londres, 
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Démolition  du  Petit-Châtckt 
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FIN,  ce  vieil  édifice  qui  avoît  quel" 
que  chofe  de  hideux ,  barbare  monument  du 
fiecle  de  Dagobert,  conftructiori  monftrueufe 
au  milieu  de  tant  d'ouvrages  de  goût  ,  où 
le   confeil    des   Seize   fit   arrêter    &   pendre 
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BrifToîî  ,  Larché  &  Pardif,  ce  gothique  & 
lourd  bâtiment  dont  on  avoit  fait  une  prifon , 
vient  de  tomber  &  de  céder  fon  terrein  à  la 
voie  publique. 

•  J'ai  pafle  fur  fes  débris:  mais  quel  afpedlî 
Les  voûtes  entr'ouvertes  ,  des  cachots  fou. 
terrcins ,  qui  rccevoient  l'air  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  tant  d'années,  fembloient 
révéler  aux  yeux  effrayés  des  paffans  les 
victimes  englouties  dans  leurs  ténèbres.  Un 
fréniifferaent  involontaire  vous  faififfoit  en 
plongeant  la  vue  dans  ces  antres  profonds, 
&  l'on  fe  difoit  :  eft-ce  donc  dans  un  pareil 
lieu,  au  fond  de  la  terre,  dans  un  trou  à 
mettre  les  morts ,  qu'on  a  logé  des  hommes 
vivans  ? 

Ces  cachots  vont  fervir  déformais  de  cave 
aux  niaifons  qu'on  va  bâtir  fur  leurs  fonde- 
mens.  Mais  les  murs  y  doivent  être  encore 
imprégnés  des  foupirs  du  défefpoir.  Qui  ofera 
placer  là  Ton  tonneau  de  vin  ?  qui  pourra,  le 
boire  fans  fe  rappeller  les  malheureux  qui  ont 
gémi  entre  ces  murailles  ,  dans  les  tourmens 
du  corps  &  les  angoiffes  de  l'ame  ,  plus  ter- 
ribles encore  ? 

Puissent  les  dcrnîcres  traces  de  k  bar- 
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btrîc  s*efFa^er   ainfi  fous    la  maiiî   vigilante 
d'un  gouvernement  fage  ? 


CHAPITRE    XIV. 

V Arcade  Saint-Jean. 


A 


T  T  E  N  A  N  T  l'hôtel .  de  -  ville  ,  eft  une 
arcade  aufll  trifte  que  dangereufe ,  &  par  où 
cependant  doit  défiler  tout  ce  qui  defcend  de 
la  belle  rue  Saint  ^  Antoine.  Ce  pafTage  eft 
extrêmement  incommode,  &  vous  jette  dans 
une  rue  tortueufe  &  inégalé,  jùfque  vis-à- 
vis  le  beae  portail  Saint- Gervais ,  que  l'oii 
n'apperçoit  qu'à  moitié. 

Il  feroit  à  propos  de  percer  une  rue  qui 
aboutiroit  à  la  rue  Saint-Antoine.  Il  faudroit 
du  moins  un  trotoir  pour  les  gens  de  pied 
fous  -Cette  maufTade  arcade ,  où  il  n'y  a  au- 
cun refuge  contre  les  voitures. 

Cet  endroit ,  quoique  voilin  de  la  Grève , 
eft  favorable  aux  voleurs  qui  attendent  fous 
cette  voûte  folitaire. 

Un  voleur  y  arrêta  vers  minuit  un  parti- 
culier ,  en  lui  mettant  fous  la  gorge  un  piflo- 

C  î 
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let  &  lui  demandant  la  hourfe.  La  main  dW 
voleur  ,  qui  fans  doute  en  étoit  à  fou  ap-. 
prentiflage ,  étpit  tremblante.  Le  particulier 
qui  ccaignoit  que  le  mouvement  de  la  peur 
ne  fit  partir  1^  déte^ite ,  lui  djt  avec  le  plus 
grand  fang- froid  :  ne  tremblez  pas  ^  monjieur^ 
je  vous  donner aL 
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CHAPITRE     XV. 

SaÎTiits   défigures. 


L 


E  portail  des  églifes  offre  nombre  dô 
figures  gothiques  ;  mais  à  préfent  fi  noires  & 
fi  hideufes  ,  qu'on  les  prendroit  plutôt  pour 
des  objets  de  réprobation ,  que  pour  des  élus 
ayant  en  paradis  la   couronne  de  gloire. 

Il  manque  à  ces  faints  antiques  un  ntt  , 
une  oreille  ,  un  bras.  Les  anges  &  les  ché- 
rubins ont  perdu  leurs  ailes  ;  l'archange  du 
jugement  dernier  fouffle  encore  .&  n'a  plus 
de  trompette.  Ces  vifages  céleftes  ,  criblés 
par  les  injures  du  tems ,  font  des  mines  af- 
fretifes.  Pourquoi  donc  ajouter  encore  à  leur 
npirceur,  en  couvrant    ces  ftatues  enfumées 
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d'une  couronne  de  fleurs  fraîchement  cueiU 
lies  ?  Ce  contrafte  afflige  l'œil.  Le  feint 
prend  la  phyfionotnie  d'un  démon  fous  ces 
•rofes  éclatantes.  L'on  ne  fauroît  pardonner 
à  la  piété  fon  extrême  mauvais  goût  ',  il 
fait  tort  à  l'image  qu'on  fe  propofc  d'Uonorer. 
Le  portail  de  Notre-Dame  offre  un  en* 
femble  fi  bizarre  ,  que  chacun  y  trouve  ce 
qu'il  veut  y  trouver  en  théologie ,  en  cabale , 
en  chymie.  Un  adepte  m'a  alTuré  que  le 
fecret  de  la  pierre  philofophale  étoît  écrit 
dans  toutes  ces  groffieres  figures;  mais  le  tout, 
félon  lui ,  feroit  de  favoir  déchiffrer  ces  em- 
,  blêmes  çnigmatiques. 
arîiorrr 
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CHAPITRE     XVL 

Samaritaine. 


P 


E  T  I  T  ,  vilain  bâtiment  quarré  ,  adoffé 
au  Pont -Neuf,  dreffé  fur  pilotis,  &  qui 
rompt  de  toutes  parts  un  fupi.^rbe  coup--d'oE;il. 
Cette  mafure  eft  un  gouvernement.. 

Le  fameux  gou  verneur  de  ce  gouvernement 
a  dans  toutes  ces  immenfes  parties  la  fonc- 
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tion  de  faire  entretenir  l'horloge ,  &  Thorlogc 
«c  va  point.  Ce  cadran  vu  &  interrogé  par 
tant  de  pafTans,  eft  des  mois  entiers  fans 
marquer  les  haires.  Le  carillon  eft  aufli  dé- 
fectueux que  l'horloge  ;  il  déraifonne  pnbli- 
quement  ;  mais  du  moins  on  a  le  droit  d« 
s'en  moquer. 

Il  fonne  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques ,  fur-tout  quand  le  roi  pafTe.  Le  roi 
peut  entendre  le  morceau  de  mufique  qui 
téjouîflbit  fon  trifayeul  ;  &  fi  la  figure  de 
Henri  IV  ,  qui  eft  tout  à  côté  ,  avoit  de» 
oreilles ,  elle  pourroit  achever  l'air. 

Vu  la  réputation  dont  la  Samaritaine  jouit 
dans  toute  l'Europe  ,  on  devroit  bien  moins 
négliger  fon  carillon  &  fon  horloge  ;  mais 
c'eft  un  gouvernement  ;  c'eft  tout  dire  :  les 
clochettes  n'y  feront  jamais  d'accord. 

Quand  fera-t-on  difparoitre  ce  bâtiment 
fans  goût,  qui  s'offre  à  l'œil  avec  le  qua.! 
du  Louvre  êc  le  quai  des  Théatins  ,  qui 
gite  l'enfemble  des  deu^:  rives  ,  &  qui  ne 
fert  qu'à  élevei!  l'eau  pour  quelques  .baffins 
qui  n'en  font  pr.s  moins  à  fcc  les  trois  quarts 
de  l'année  ? 
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CHAPITRE    XVIL 
A  trois  pour  un  liard  les  Anglais. 


u 


N  Anglois  quî  arrive  à  Paris  pour  la  pre^ 
miere  fois,  &  qui  entend  au  bout  du  Pont- 
Neuf  &  dans  les  carrefours  crier  de  toutes 
parts  nombre  de  femmes  qui  s'accordent  dans 
on  concert  très-difcordant ,  pour  chanter  du 
matin  au  foir  :  à  trois  pour  un  liard  les 
Anglais^  ne  devine  point  ce  que  cela  veut 
dire. 

Ce  cri  du  Pont  -  Neuf  a  pris  faveur  pen- 
dant la  guerre  préfente.  Ces  femmes  vendent 
fur  un  évcntaire  de  petites  poires  qu'on  nomme 
d'Angleterre,  &  elles  ont  trouvé  qu'il  feroit 
plaifant  &  patriotique  d'étourdir  les  paflans  & 
tout  le  quartier  de  leurs  éternels ,  à  trois  pour 
un  liard  les  Anglois.  Les  farcafmes  de  no5 
voifms ,  en  général ,  font  plus  durs  ;  mais  plus 
ingénieux. 
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CHAPITRE      XVI  IL 

Monter  à  ClievaL 

JLJE  Parifien  apprendra  de  bonne  heure  s 
fe  tenir  en  équilibre  fur  un  pavé  gliflant ,  à 
éviter  le  pas  des  chevaux ,  à  fe  faufiler  entre 
des  roues  mobiles  &  des  voitures  roulantes; 
il  faura  efcamoter  fon  ventre ,  s'applatir  comme  * 
un  Gafcon  i  il  faura  franchir  d'un  pied  lefte 
les  larges  ruiffeaux  ;  il  faura  monter  un  efcalicr 
de  fept  étages  fans  reprendre  haleine ,  le  deC 
cendre  fans  lumière  ;  mais  il  ne  faura  pas 
monter  ni  fe  tenir  à   cheval. 

L'espace  lui  manque  pour  cet  exercice, 
Le»s  académies  font  très-çoùteufes  &  en  petit 
nombre  ;  elles  ont  encore  des  privilèges  cx- 
clufifs  pour  enfcigner  à  monter  à  cheval.  Oui , 
des  privilèges  royaux  :  de  forte  que  ,  dans 
cette  grande  ville,  le  bourgeois  ne  peut  fairç 
aucun  ufage  du  cheval.  On  prend  des  fiacres 
pour  la  plus  petite  promenade  ,  &  le  Parifien 
eft  &  fera  conftamment  l'homme  le  plus  étran-» 
ger   à  réquitation. 
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CHAPITRE    XIX. 

Chai  Ce-à- Porteur, 


P 


0  R  T  E  R  quelqu'un  dans  les  rues  fangeufes 
&  embarrafTées  de  la  capitale  ,  n'eft  pas  chofe 
facile.  Audi  les  chaifes  ne  peuvent-elles  cir- 
culer que  le  matin  &  dans  quelques  quartiers 
paifibles.  Les  douairières  vont  ainfi  à  la 
mefle ,  &  le  laquais  fuit  portant  les  heures  dans 
pn  fac  de  velours  rouge  brodé.  La  vieille 
préfidente  veut  qu'on  remarque  le  fac  fur 
lequel  elle  s'agenouillera  ,  pour  demander 
pardon  à  Dieu,  des  petits  péchés  de  Ja  jeu- 
ru  Jïc.  Ailleurs  les  chevaux  difputent  le  pas 
à  l'homme. 

Deux  robuftes  mercenaires,  tout  en  fuetïr 
&  s'arcboutant  fur  leurs  fouliers  ferrés ,  portent 
l'homme  que  l'embonpoint  &  la  goutte  em- 
pêchent de  marcher.  Au  détour  d'une  rue  , 
ils  fe  trouvent  au  milieu  d'un  troupeau  de 
bœufs  effarés  &  menaqans.  Une  corne  faifrf: 
le  brancard  &  renverfe  la  boite  :  le  gros  in- 
dividu qui  l'emplit  de  fa  rotondité  refte  là 
Jufqu'à    ce   que  le  troupeau  ait    défilé.    Les 
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tètes  de£  bœufs  en  pafTant  le  faluent  k  la 
portière  ;  il  fe^  rencogne  :  jamais  corne  ne  l'a 
tant  effraye  ;  il  faut  retoujrncr  la  bohc  pour 
lui  ouvrir  la  porte.  La  colère  que  cet  acci. 
âent  lui  xaufe  ,  a  gonflé  fes  veines  ;  on  a 
peine  à  le  dégager.  11  v^t  battre  avec  fa 
canne  les  porteurs  qui  fe  font  déjà  fauves  ; 
&  dans  fa  fureur ,  il  ne  s'apperqoit  pas  qu'il 
a  perdu  fa  perruque. 

La  brouette  qui  a  deux  roues  tombe  rare^ 
ment  fur  le  côté  ;  mais  aufli  quand  elle  fe 
renverfe  les  brancards  en -haut  ,  &  qu'une 
demoifelle  parée,  ajuftée,  fe  trouve  dans  cette 
voiture,  jugez  de  l'attitude  |  Elle  eft  obligée, 
en  confcience ,  de  fe  pâmer  pour  voiler  fon 
défordre ,  Se  ne  point  entendre  ce  que  difent 
les  fpeclateurs. 

CHAPITRE     XX. 

Fouette  Cocher, 

'est  le  mot  que  dit  encore  le  provincial 
^n  montant  dans  un  remife.  Oui ,  oui  j  fouette 
cocher  i  tu  crois  d'arriver  comme  cela ,  mon 
bel  ami!  As-tu  calculé  les  embarras  qui  arrê- 
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feront  le  pas  de  tes  chevaux  ?  Ici  les  boueurS 
barrent  la  rue  &  reftent  deux  heures  à  relever 
les  ordures  ;  là  eft  une  charrette  chargée  d'une 
pierre   li   lourde ,    que  les  chevaux  ne  font 
que  la  retenir;  le  limonnier   en   arrête  feul 
tout  TefFort;  e'eft  à  chaque  pas  un  vrai  mi« 
racîe.  Les  voitures  à  tonneaux  d'eau ,  dont 
le  nombre  eft  confidérabie  ,  obftruent  le  paf- 
fage.  Elles  fe  rangent  de  travers  pour  donner 
de  Teau  dans  les  maifons.  Plufieurs  charrettes 
couvertes,  (*)  dans  lefquelles  les  conduv^eurs 
font  enfévelis  &  où  ils  ne  peuvent  ni  voie 
ni  entendre ,  s'oppofent   au    défilé.    Le  bois 
des   chantiers  ,   de   longues  pièces  de   ehar^ 
penterie  menacent  dans  leurs  mouvemens  de 
crever  les  panneaux  des  voitures  &  le  flanc 
des  chevaux. 

Qy^ND  arrivera  la  débâcle  ?  c'eft  le  chaos 
à  débrouiller.  On  croit  appercevoir  un  dé- 
bouché ;  mais  les  pierres  à  bâtir,  qui  reftent 
des  mois  entiers  irrégulièrement  rangées  dans 
des  rues  déjà  étroites ,  interceptent  le  pafTage. 

CepeKDANT   les    cochers    ferrent    le   plus- 


(*)  Ces  miférables  diarrettes  font  encore  plus 
dangereufes  que  les  cabriolets,  parce  que  c'eil  Ui? 
xmnsiit  aveiîgîe  &  hintal  qui  les  ccnisiL 
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qu'ils  peuvent  ,  gênent  pat  leur  împaciéncè 
mal-adroite  la  libre  circulation;  c'eft  à  qui 
obtiendra  un  pouce  de  terrern. 
'  Tu  veux  pafier  avec  ton  équipage,  S:  le 
jpialheureux  piéton  ne  doit  qu'à  fon  ventre 
plat  &  rentrant  le  bonheur  d'éebrtpper  à  Feflieu 
du  paiTan,  qui  excède  quelquefois  d'un  pied. 
Il  ne  faut  que  la  voiture  d'une  blanchiffelife 
qui  relte  là  plantée  pendant  trois  heures  j 
faifant  fon  compte  dans  la  maifon ,  poui' 
arrêter  quatre  cents  équipages.  Mais  voici 
qu'un  cabriolet  fcélérat,  profitant  d'un  jour 
ouv^ert  ^  rafânt  de  près  la  borne ,  s'échappe 
de  la  bagarre.  C'eft  la  foudre  qui  part  d'un 
nuage  orageux  :  fauve  qui  peut.  Le  pervers 
conducteur  veut  regagner  le  tems  perdu,  en 
pafTant  fur  l'e  corps  de  fes  concito^'ens.  Eè 
où  court  cet  écervelé  ,  ce  méchant  ?  car  il 
faut  l'être  pour  braver  ainû  les  clameurs  de  la 
multitude ,  comme  11  c'étoit  un  amas  d'infeâ:es. 
Il  court  au  logis  d'une  catin.  Il  porte  déjà  fur 
fon  front  l'empreinte  livide  de  la  débauche ,  & 
dans  trois  femaines  il  va  tomber  en  lambeaux 
entre  les  mains  de  l'impuiflante  chirurgie. 

C'ÉTpiT   bien  la  peine  d'ajouter  à  urief  vie 
oifîve  &  corrompue  iin  nouveau  forfait»  &  de 
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îHontrer  publiquement  fur  fon  front  le  mélange 
du  vil  libertinage  &  de  la  férocité  barbare  î 
Voilà  comme  l'un  conduit  prefque  toujours 
à  l'autre. 

Pauvre  provincial,  prends  patience  dans 
ta  voiture!  Tu  as  calculé  la  diftance,  mais 
non  le  tems  qu'il  falloit  pour  la  franchir ,  & 
tu  arriveras  trop  tard  pour  k  vifite  impor- 
tante ou  frivole  que  tu  vas  faire. 


CHAPITRE      XXL 

Peaux  de  Lapins. 


P 


ROF^T  des  fervantes,  &  que  le  maître  le 
plus  avare  ne  leur  difpute  pas.  L'Auvergne 
fournit  à  Paris  ces  crieurs  de  peaux  de  lapins , 
qui  ne  les  achètent  en  détail  que  pour  les  re- 
vendre en  gros  aux  chapeliers  ;  mais  ce  crieur 
en  eft  furchargé  de  manière  qu'on  cherche  fa 
tête  &  fes  bras.  On  le  fent  avant  que  d'enten- 
dre fa  voix  ;  il  vit  dans  Fexhalaifon  infede 
de  ces  peaux  ;  il  y  réfifte.  Son  cri  eft  extrê- 
mement dur.  Les  chats  fuient  à  fon  afped;  ; 
car  il  eft  homme  à  prendre  leur  robe ,  &  les 
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chats  feniblent  deviner  qu'il  en  veut  à  toiates 
les  fourrores   de   quadrupèdes. 

Il  a  de  plus  dans  fa  poche  un  couteau 
toujours  prêts  à  châtrer  les  matous.  Il  n'en- 
tre pas  daias  une  maifon ,  que  les  chattes  ne 
fc  fauvcnt  fur  les  gouttières,  en  exprimant 
par  des  miaulement  plaintifs  combien  la  figure 
de  ce  barbare  leur   eft  défagréable. 

Le  cri,  peaux  de  lapins^  contraire  avec 
le  cri ,  vieux  chapeaux.  Ce  dernier  plus  aigu 
fort  d'un  gofier  féminin.  Telle  eft  la  deftinée 
d'un  feutre  :  il  commence  encore  en  poil  à 
être  énoncé  par  le  crieur ,  peaux  de  lapins  \ 
&  après  avoir  orné  une  tête  de  favant ,  il  fi- 
nira tout  crafTeux  fur  les  épaules  d'une  crieufe 
de  vieux  dhapeaux,  qui  l'abandonnera  à  un 
manœuvre  ignorant,  pour  qui  toute  érudition 
eft  perdue.  Si  l'on  pouvoit  écrire  l'hiftoire  des 
chapeaux ,  elle  reffembleroit  fort  à  celle  des 
têtes  humaines  :  viciiTitudc  éternelle  î 


^n,^ 


CHAPITRE 


D  E     P  A  R  I  s.  ^^ 


•«. 


CHAPITRE     XX  IL 

Porcs, 


I 


L  fe  confomme  chaque  année  à  Parîs  près 
«le  trente  mille  porcs.  Les  charcutiers  méta- 
morphofent  le  porc  en  cent  manières  différen- 
tes ;  &  ce  qu'on  appelle  faujjices  ^boudin  ^ 
êervdats ,  langues  ,  andoiiiUes ,  (S:c.  y  eft  d'un 
goût  excellent,  qu'on  n'atrappe  point  ailleurs. 
Les  charcutières ,  la  fourchette  en  main  ,  diftri- 
buent  les  morceaux  de  petit  falé  ,  renfort 
journalier  des  diners  &  foupers  demi  -  bour- 
geois. Sans  la  tourte  de  quinze  fols  &  le  mor- 
ceau de  petit  falé ,  les  repas  de  la  petite  claffe 
bourgeoifc  manqueroient  les  trois  quarts  du 
tems. 

Mais  tandis  que  les  bouchères  ont  de  l'em- 
bonpoint, un  teint  frais  &  vermeil,  les  char- 
cutières font  pâles  &  d'une  carnation  moins 
belle.  C'cft  que  l'exhalaifon  des  viandes  chau- 
des n'cft  favorable  ni  à  la  beauté  ni  à  la  fanté. 

Le  fils   de  Louis   le    Gros  traverfant  Paris , 
un  cochon  s'embaraffa  dans  les  jambes  de  fon 
Tome  V,  D 
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cheval  qui  s'abattit ,  &  ce  jeune  prince  motl* 
rut  de  la    chute. 

Les  fils  de  France  aujourd'hui  traverfent 
rapidement  la  ville  en  carroffe  attelé  de  huit 
chevaux  ;  les  troupeaux  de  bœufs ,  de  mou- 
tons ,  de  porcs  &  d'hommes  ne  retardent  point 
leur  courfe. 


A 
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Placards. 

UTKEFOIS  il  étoit  aflez  ordinaire  de  trou- 
Ter  quelques  placards  crici«jues  fur  les  affaires 
du  jour.  On  a  mis  tant  de  furveiilance  dans 
la  poufuite  des  afficheurs  ,  que  cet  ufage  eft 
devenu  impraticable.  Paris  n'a  point  la  fta- 
tue  mutilée  de  Rome  ,  où  l'on  attache  des 
pafqiiinades.  Le  railleur  le  plus  déterminé  fent 
expirer  fes  bons -mots,  lorfqu'il  s'agit  d'avoifr 
un  débat  avec  la  police,  qui  emprifonne  ou 
qui  exile  avec  un  petit  avertilTement.  Les 
bous  -  mots  &  les  fatyres  circulent  de  bouche 
en  bouche ,  fe  copient  même ,  mais  ne  s'affi- 
chent plus. 
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Dans  le  tems  qiie  la  police    étoit   moins 

vigilante  ou  moins  étendue ,  voici  l'expédient 

dont  on  s'étoit  fervi  pour  appofer  les  placards 

au  coin  des  rues. 

Un  hoi^me  chargé  d'une  grande  hotte,  en 
là  repofant,  s'arrêtoit  fur  une  borne,  contre 
laquelle  il  réftoit  appuyé,  la  hotte  toujours 
fur  Ije  dos  &  Tair  fatigué.  Pendant  c6  tems., 
ùri  petit  garcjon ,  accroupi  dans  le  fond  de  la 
hotte  ,  ri'àvoit  qu'à  paffer  les  deux  mains  pour 
plaquer  contre  la  muraille,  l'affiche  enduite 
de  colle,  il  étoit  maîqué  par  les  deux  rebords. 
11  fe  rcnFonqoit  bien  vite  en  fe  vbilant  la  tête; 
&  l'homme  de  partir  à  pas  lents  j  laiiîant  l'é- 
crit à  la  vide  des   curieux. 

Les  caricatures  de  ce  genre  ne  s'appliquent 
plus  aux  riiuraillcs;  elles  ont  paffé  dans  des 
brochures  fubtilement  dilîribuées. 

Maïs  un  placard  aujourd'hui  ne  fignifîe- 
rbit  rien  pour  le  peuple  occupé  de  fes  be- 
foins  prciTans  &  de  fa  fubhftance  journalière  ; 
il  eft  étranger  à  tout  ce  qui  fe  fait  ;  il  a 
perdu  depuis  long  -  tems  le  fil  des  événemens 
publics,  il  ne  fait  plus  qui  mené  les  affaires  ; 
il  ne  s'en  embarrafle  point.  Qiie  lui  importe 
qui  tient  le  gouve,rnaiI  ?  Le  filiage  du  vailTeaù 

D2 


S2  T   A   B  X   E   A   U 

eu  toujours  îe  même  pour  lui.  Enfin  il  n^a 
plus  envie   de  rire. 

On  trouve  de  tems  en  tems  quelqu'embléme 
relatif  à  l'adminillration  de  la  police  ,  qui  n'eft 
point  parfaite.  Le  chef,  en  homme  d'efprit 
ne  fait  qu'en  rire.  Eh  !  qu'importent  à  l'adroit 
écuyer  les  henniffemens  de  fon  courBer  mo- 
rigéné par  fon  frein,  dès  qu'il  peut  à  l'aide 
d'une  légère  houffine  régler  tous  fes  mouvemens. 

Plls  de  traits  fatyriques  que  dans  les  bro- 
chures ;  le  beau  monde  s'en  amufe ,  fans  trop 
y  ajouter  foi  :  mais  l'épigramme  vr^ic  ou  faufTs 
arrive  ordinairement  une  année  révolue  après 
la  fottife.  Or  l'épigramme  eft  comme  la  cor- 
rection des  collèges,  quand  elle  eft  tardive, 
elle  elt  moins  efficace. 

Ces  petites  vengeances  contre  les  hommes 
en  place  ne  troublent  plus  leur  tranquillité  ; 
ils  achèveront  leur  plaifible  carrière  fans  être 
moleflés  dans  leurs  fonctions.  L'hiftoire  ne  les 
fuifira  qu'à  leur  mort;  &  ils  n'auront  pas  en- 
tendu de  leur  vivant,  dans  le  cri  de  la  licence, 
l'accent  de  la  vérité,  qu'on  y  démêle  toujours, 
parce  qu'il  eft   ordinairement  caché. 

Cependa:«t  les  pauvres  auteurs  ne  peu- 
vent faire  une  faute  que  trente  critiques  ne 
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Its  iboîent  :  fouvent  même  on  leur  dît  des 
injures  lorfqu'ils  ont  bien  fait.  Le  gouverne- 
ment protégera  ces  petites  feuilles  fatyriques, 
qui  ne  nuifent  qu'à  la  réputation  &  à  la  for- 
tune des  écrivains  ;  mais  en  récompenfe  l'ou- 
vrage politique  de  tout  homme  en  place  n'ad- 
mettra ni  examen  ni  réprimande.  0  !  c'eft 
un  beau  droit. 

Les  papes  ont  lai  (Té  Pafquin  &  Marforio 
parler  &  fe  répondre.  Des  railleries  ,  des  lar- 
dons amufent  le  peuple  &  l'afToupifTent.  Ne 
vaut- il  pas  mieux  encore  que  la  fatyre  foit 
dans  la  bouche  de  la  ftatue  ,  que  de  refter 
concentrée  dans  le  cœur  où  elle  fermente  8c 
s'aigrit  ?  La  mauvaife  humeur  d'un  peuple 
s'évapore  ainfi ,  &  jamais  le  bras  ne  fc  levé , 
quand  la  langue  a  pu  fe  foulager  pleinement 
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afficheurs. 

Als  font  quarante ,  ainfi  qu'^a  l'académie  fran- 
qoife;  &  pour  une  plus  grande  fimiiitude, 
aucun  afificheur  ne  peut  être  requ  s'il  ne  fait 
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lire  &  écrire.  On  difpenfe  l'afiRcheur  de  touc 
autre  talent ,  ainfi  qu'il  arrive  quelquefois 
dans  l'illuftre  compagnie  créée  par  le  miniftre 
defpotique  Se  verfificateur. 

Ils  ont  à  leur  boutonnière  une  plaque  de 
cuivre  ;  ils  portent  une  petite  échelle  ,  un 
tablier,  un  pot  à  colle  &  une  broffe.  Ils  affi- 
chent ;  mais  ils  ne  s'affichent  point.  Les  qua-. 
rante  immortels  n'ont  pas  tpujours  cette  fage 
modeftie* 

Un  afficheur  eft  l'emblème  de  Fin diffé^. 
rence.  Il  affiche  d'un  vifage  égal  le  faeré ,  le 
profane ,  le  juridique ,  l'arrêt  de  mort  ,  le 
chien  perdu  :  il  ne  lit  jamais  ,  de  ce  qu'il 
plaque  contre  les  murailles ,  que  la  permifiion 
du  magiftrat.  Dès  qu'il  voit  ce  nom ,  il  affi- 
cheroit  fa  propre  fentence. 

Tel  qui  a  affiché  la  comédie  &  l'opéra 
pendant  trente  ans ,  n'y  a  jamais  mis  le  pied. 
Quand  ils  ont  mis  la  lettre  du  côté  de  la 
rue ,  &  qu'elle  eft  bien  droite ,  ils  la  eontem,- 
plent  d'un  air  de  fatisfaclion  &  s'en  vont. 

Il  leur  eft  défendu  de  mettre  aux  portes^ 
&  fur  les  murs  des  églifes  &  monafleres ,  des 
affiches  de  comédies,  romans  &  livres  prorv 
fanes;    mais  le  titre  eft   quelquefois  équivo- 
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fue,  &  les  colonnes  des  temples  font  tolé- 
rantes :  elles  reçoivent  paifiblement  ce  que 
l'afficheur  leur   applique. 

Il  n'eft  pas  prudent  de  lire  une  affiche, 
haute  ou  baiïe ,  au  coin  d'une  borne ,  c'eft 
un  appât  qui  a  fon  péril.  Plus  d'un  lecteur  ell 
obh'gé  d'interrompre  précipitamment  fa  lec- 
ture ,  &  de  fe  fauver  au  milieu  d'une  phrafe 
hiftructive  :  ce  qui  nuit  à  la  réflexion  qu'on 
doit  à  toute  lecture,  même  à  celle  des  affiches. 

On  fe  croit  quelquefois  en  fureté  derrière" 
une  borne.  Là  on  femble  braver  le  danger  & 
lire  en  paix  :  mais  la  plupart  des  bornes  ont 
été  creufées  par  le  petit  effieu  à  fa  hauteur. 
Tandis  que  vous  vous  inftruifez  ,  il  paffe 
par  Je  creux  formé ,  &  vous  emporte  le  gras 
de  la  jambe, 

CHAPITRE     XXY. 

EJîampcs  llcencieujcs. 


E 


s 

L  L  E  s  fe    font   multipliées  le   long    des 

quais  &  fur  les  boulevards.  On  n'y  voit   que 
ftudités  capables  d'alarmer  la  pudeur ,  attku- 
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des  &  poihires  lafcires  ,  qui  inCpirent  à  la 
jeuneiïe  le  goût  de  la  débauche,  «Se  corrom- 
pent les  regards  même  de  l'enfance. 

Il  en  cft  de  fi  licencieures  ,  que  ma  plume 
ne  peut  en  faire  entrevoir  ici  le  fujet.  Il 
tient  quelquefois  à  un  raffinement  de  corrup- 
tion qui  révolte  beaucoup  plus  que  ne  feroit 
le  trait  immodefte.  On  m'entend. 

Il  eft  fans  doute  très-condamnable  de  laif- 
fer  les  filles,  gorge  découverte,  arrêter  le  foir 
les  hommes  &  les  foUiciter  par  de  prefTantes 
invitations  ;  mais  q«'en  plein  jour  des  eftam- 
pes  obfcenes  relient  du  matin  au  foir  à  la  vue 
de  l'innocence  ,  pour  lui  faire  naître  l'idée 
du  libertinage  &  en  juftifier  la  turpitude  dans 
les  cœurs  à  demi  -  corrompus ,  c'eft  vouloir 
qu'une  nouvelle  race  d'hommes  achevé  d« 
s'éteindre  dans  fa  fource. 

Boucher,  après  avoir  été  en  peinture  le 
corrupteur  de  la  bonne  école ,  travailla  pour 
les  boudoirs  des  courtifannes.  Mais  fon  gen- 
dre Baudouin  ,  peintre  cynique  ,  l'a  furpaffé 
en  licence  ,  &  n'a  prefque  rien  fait  qui  ne 
foit  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

Les  peintres  ,  pour  plaire  aux  âmes  bla- 
fées ,  s'étudient  à  préfenter  à  l'imagination  des 
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idées  libertines  &  quelquefois  dégoûtantes.  La 
Soirée  des  Tuileries  sft  afTu rément  loin  du 
pinceau  des  grâces. 

Les  eftampes  nouvelles  trop  nues  pecher^fc 
autant  contre  Fart  que  contre  la  morale.  Elles 
n'auront  jamais  l'intérêt  des  images  nobles  & 
attendrilTantcs.  Ainfi  que  les  livres  obfcencs 
font  déclarés  bons  à  mettre  au  cabinet  ,  de 
même  le?  eftampes  licencieufes  fuivront  ces 
volumes  déshonorés.  Artiftesî  pourquoi  renon- 
cez-vous à  la  gloire?  Pou^-quoi  voulez- vous 
livrer  vos  noms  à  l'infamie  ?  Ce  qui  ell  dé- 
cent,  voilà  ce  qui  fubfifte,  voilà  ce  que  vos 
enfans  pourront    avouer. 

On  a  beaucoup  fevi  contre  les  livres  phi. 
lofophiques ,  lus  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  &  que  la  multitude  n'eft  point  en  état 
de  comprendre.  La  gravure  indécente  triom- 
phe publiquement.  Tout  œil  en  eft  frappé: 
celui  de  l'innocence  fe  trouble,  ^  la  pudeur 
rougit.  11  eft  tems  de  reléguer  févérement 
dans  les  porte  -  feuilles  des  marchands  ce 
qu'ils  ont  l'impudence  d'étaler  au  -  dehors 
même  de  leurs  boutiques.  Songez  donc  que 
les  vierges  &  les  honnêtes  femmes  paffent 
aufli  dans  les  rues. 
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CHAPITRE     XXYL 

TapîJJeries. 


la  procefTjon  de  la  Fête -.Dieu  ,  les  tapif- 
feries  d.QS  rues  offrent ,  fur  le  pafTage  du 
Saint  -  Sacrement  ^  les  amours  impudiques  des 
dieux  &  des  déefles  de  la  mythologie.  Jupiter 
enlevé  Ganymede  ,  carefTe  Junon.  Bacchus 
s'enivre  fur  le  fein  d'Erigone.  Salmacis  ferre 
dans  fes  bras  amoureux  le  jeune  homme  qui 
lui  réfifte.  Apollon  pourfuit  Daphné.  Vénus 
fourit  à  Adonis.  Et  voilà  les  images  que  U 
piété  déploie  pour  honorer  le  Saint  des  Saints  ! 

Les  métamorphofes  d'Ovide  font  fous  les 
yeux  des  prêtres  adorateurs.  Le  paganifnic 
fait  tous  les  frais  des  hommages  rendus  au 
plus  redoutable  de  nos  myfteres  ;  &  fi  un 
payen ,  tout-à-coup  forti  des  gouffres  de  l'enfei: 
où  notre  religion  Iç  plonge  ,  aififtoit  à  l'une 
de  ces  proceflions ,  il  reverroit  de  toutes  parts 
fes  dieux  &  fes  idoles. 

Qui  l'eiit  dit  que  les  fafles  de  l'idolâtrie 
triomphante  orneroient  le  frontifpice  des  mai- 
fons  catholiques  &  que  les  prêtres  qui  porterie 
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le  Dieu  vivant ,  fe  promençroient  religieufe- 
menrt  au  milieu  des  figures  de  la  théologie 
payenne  ! 

Les  faux  dîeyx  de  l'îintiquité  s'avancent 
jpf-iu'au  pied  du  repofoir.  (*)  Jupiter,  armé 
de  fon  foudre ,  y  entre  ;  il  femble  en  me- 
nacer la  Vierge  Marie.  Apollon  &  les  neuf 
Mufes  reçoivent  tout  à  côté  la  bénédiclion 
que  l'on  donne  au  peuple. 

Lls  tapiffiers  n'y  entendent  point  finefTc. 
Montés  au  haut  de  leurs  longues  échelles , 
ils  clouent  les  Bacchantes  armées  du  thyrfc 
tout  au-deiTus  de  l'autel;  &  l'œil,  à  travers 
les  rayons  du  foleil ,  apperçoit  l'enlèvement 
<3e  Proferpine, 

Quels  étoient  à  Rome  les  ornemens  publics 
lors  de  la  marche  des  prêtres  de  Cybele  <S^ 
de  Cérès?  DifFéroient-ils  beaucoup  des  nôtres? 

LOKSQ.L'E  Louis  XV,  dans  lu  fameufe  con-r 
valefcence  ,  vint  rendre  grâces  à  Dieu  à  Notre- 
Dame  ,  le  bourgeois  tapi  fia  les  rues ,  comme 
pour  la  fête  la  plus  folemnelle  du  catholicifme. 


(*)  Petite  cha])elle  drefTée  à  la  hâte  dans  un 
carrefour ,  où  le  Saint-Sacrenicut  fe  repofe ,  &  que 
5rs  bourgeois  fe  font  gloire  àQ  bâtir. 
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On  a  banni  des  appartemens  ces  tapiflcries 
à  grands  perfonnages  qus  les  meubles  cou- 
poient  défagréablement  ,  &  elles  font  relé- 
guées dans  les  anti-chambres.  Le  damas  de 
trois  couleurs  &  à  compartcmens  égaux,  a 
pris  la  place  de  ces  figures  qui ,  maflîves  , 
dures  &  incorredes ,  ne  parloient  pas  gra- 
ciçufement  à  l'imagination  des  femmes.  Les 
tapifferies  defcendent  du  galetas  pour  le  jour 
de  la  Fête-Dieu^  &  on  les  envoie  auffi  à  la 
Campagne  pour  garnir  les  manfardes. 

Au  refte  ,  il  faut  voir  les  tapiiïiers  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  monter  &  glilTer  le  long  de 
fcurs  échelles.  Toutes  les  portes  font  tapiffées. 
La  procefTion  défile,  &  la  queue  eft  encore 
dans  la  rue,  que  voilà  les  hommes  clouans 
&  les  tapifferies  mythologiques  qui  dégrin- 
golent tout  enfemble.  Elles  font  ployées,  em- 
portées en  un  clin  -  d'œil  ;  car  elles  doivent 
fervir  ailleurs. 

Le  miracle  eft  qu'à  travers  tant  d'échelles 
qui  courent ,  droites  &  hautes ,  tant  de  mar- 
teaux qui  font  en  l'air ,  tant  de  paffans  qui 
heurtent  les  échelons  &  leur  bafe  boîteufe , 
il,  n  y  ait  pas  quelque  martyr  de  la  tenture 
&  du  pieux  empreffcment  des  tapifliers ,  qui 
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ce  jour  là  regardent  toutes  les  têtes  comme 
des  pavés. 


CHAPITRE     XXVI  I. 

Jardin   du  Palais-RoyaL 

Ahilippe  d'Orléans ,  régent  de  France , 
habita  ce  palais.  Il  gouverna  le  royaume  avec 
les  principes  les  plus  hardis ,  méprifant  beau- 
coup les  hommes  &  les  jugeant  tous  aulîi 
faux ,  aufli  bas ,  aufli  cupides  que  ceux  dont 
il  étoit  environné.  Il  fembloit  indigne  à  fon 
génie  de  gouverner  cette  mafTe  d'individus 
dont  il  fe  jouoic  avec  la  fupériorité  de  fon 
caradere. 

Les  principes  de  fon  adminiftration  ,  qui 
fuccéderent  à  ceux  de  Louis  XIV,  forment 
pour  l'hiftoire  une  couleur  bien  tranchante. 
La  nation  Franqoife  qui  fe  plie  à  tout ,  fut 
modifiée  en  un  feul  initant. 

Cette  époque  infiniment  curieufe  a  dé- 
terminé no«  mœurs  acftuelles ,  &  pour  un  tems 
qui  paroit  devoir  être  confidérable.  Si  la  bafe 
de  la  m^orale  eft  à  d-emi  renverfée,  U  régence 
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â  occàfidne  ce  changement  rapide  dont  î'iri- 
flijence  n'eft  pas  encore  à  fon  terme. 

On  fe  railemble  à  midi  au  cadran  du  Pa- 
lais-Royal. Des  défœuvrés,  montre  en  main, 
mettent  raiguille  fur  onze  heures  foixante 
minutes ,  &  s'en  vantent  tqute  la  journée. 

Au  Caveau^  d'àutffes  défœuvrés  agitent  ceS 
queflioas  oifeufes  &  littéraires ,  mille  fois  re- 
battues, &  dont  la  génération  timide  de  nos 
jeunes  auteurs  ne  paroit  pas  vouloir  eneoie 
for  tir. 

QjJAND  le  duc  de  Chartres  voulut  con- 
vertir fon  jardin  en  bâtimens ,  chacun  cria 
comme  s'il  eût  été  propriétaire  du  lieu.  Mal- 
gré le  public  qui  regardoit  cette  promenade 
comme  une  jouiffance  acquife  ,  malgré  fes 
vives  clameurs  ,  le  duc  fit  tomber  fous  1?. 
ccignée  ces  arbres  qui ,  fous  leurs  ombrages , 
avoicnt  vu  les  marchés  clandeftins  des  filles 
d'opéra.  Jamais  les  Hamadryades  (  fi  elles  font 
cliaftes  )  n'eurent  plus  à  rougir  que  dans 
cette  fameufe  allée.  Mais  on  pouvoit  la  re- 
garder comme  la  plus  belle  falle  de  bat  qui  fût 
en  Europe.  Elle  fut  détruite  en  peu-  d'heures. 

Quand  le  public  eut  bien  crié ,  &  qu'il 
vit  les  arbres  à  bas,  il  fc  tut.  Il  paroit  d'après 


DE      P   A   R  I  Si  6i 

ïe  plan  adopté  par  le  prince ,  que  les  Parifiens 
dans  quelques  années  y  auront  gagné ,  (  cei 
qui  accufera  leur  précipitation  ordinaire)  que 
cet  endroit  réunira  le  ^îriHant,  le  commode; 
que  métaniorphofé  au  gré  du  propriétaire,  il 
offrira  pour  les  agrémens  une  promenade  fu- 
périeure  à  la  précédente. 

O  Parificns  ,  toujours  ignares  &  fottement 
ennemis  de  moindres  modifications  ,  fongez 
donc  que  votre  ville  nargeroit  dans  une  cloa- 
que, fans  la  main  qui  a  rompu  vos  mauITades 
habitudes  !  Laiffez  les  puiflatns  en  monnoie 
modifier  votre  habitation.  Qui  l'a  fait  ce  qu'elle' 
eft  ?  eux  feuls.  Taifez-vous ,  plats  bourgeois  ^ 
&  laiffez  les  princes  vous  conftruire  des  mô- 
numens  agréables.  Voyez  autour  de  vous  ^ 
tous  font  de  leur  création.  Promenez  -  vous 
un  peu  plus  loin ,  important  nouvelliftes ,  &' 
attendez  le  don  magnifique  &  riant  que  votre 
lourde  &  ingrate  cervelle  ne  peut  pas  même 
appcrcevoir  en  idée. 

Si  vous  voulez  Voir  de  beaux  tableaux , 
vifitez  la  galerie  du  Palais -Royal  ;  fi  vous 
voulez  voir  de  jolies  femmes  dans  le  coftume 
le  plus  élégant  &  le  plus  nouveau ,  placez- 
vous  au  grand  palTage  du  grand  efealier^  fi 
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vous  voulez  manger  de  bonnes  glaces,  alIêZ 
au  caveau  ;  mais  fi  vous  voulez  avoir  les 
nouveautés  piquantes,  ne  vous  adreffez  pas 
aux  libraires  du  lieu. 


CHAPITRE     XXVIII. 

Coutume. 

N  nous  parle  des  Tahuglanks,  fitués  au 
nord  du  Nouveau-Mexique  ,  vers  le  deux 
cent  quarante-unième  degré  de  longitude.  On 
nous  en  parle  comme  d'un  peuple  policé  qui 
a  aufTi  fes  arts  brilians ,  mais  des  coutumes 
fort  extraordinaires. 

Un  prince  du  fang,  chez  les  Tahuglanks, 
établit  fa  chaife  percée  tout  au  milieu  de  fa 
chambre ,  en  préfence  de  fa  maifon  &  de 
ceux  à  qui  il  donne  audience.  C'cft  une  pré- 
rogative dont  il  fe  montre  jaloux.  Placé  fur 
ce  trône  mobile  ,  le  prince  conftipé  ou  dé- 
voyé fait  publiquement  ,  fans  voil<?  &  fans 
paravant,  toutes  les  grimaces  que  lui  com- 
mande fa  fituation.  Un  grand  valet  debout 
&  attentif  lui  préfente  des  pattes  de  coton 

avec 
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avec  lefquelles  le  prince  s'effuie  ;  le  valefc 
les  range  l'une  defîus  l'autre  comme  des  beur- 
lées ,  &  fous  l'œil  ouvert  des  affiftans.  On 
\oit  les  déjedions  de  monfeigneur.  L'odorat 
des  courtifans  rafîemblés  a  beau  s'armer  de 
conftance,  il  ne  peut  fe  fouftraire  aux  tour» 
biilons  des  alkali-volatils. 

De  belles  dames  qui  viennent  faire  leur 
cour  &  demander  des  grâces  ,  arrivent  quel- 
quefois au  milieu  de  la  cérémonie  ,  &  ne 
s'en  vont  pas  ;  ce  feroit  un  manque  d'ufage. 
Elles  refient  &  font  la  converfation  de  l'air 
du  monde  le  plus   aifé. 

Mais   fi    le   feigneur   Tahuglank   chie   au 
nez  de    tous  ceux    qui   entrent    chez   lui  le 
matin  ,    fon    maître   le    lui    rendra    bien    le 
lendemain  ;  il  s'afTeyera  encore  plus  fièrement 
fur  la  chaife  percée  ,  &  embaumera  fon  vaffal. 
Celui-ci  aura  befoin  de  la   ferme   contenance 
qu'il  exigeoit  la  veille  ;  il  n'ofera  pas  détour- 
ner la   tête  ;    la  converfation   ira  fon  train  , 
comme  fi  les    parfums  les    plus  fuaves  rem- 
pliffoient    l'appartement  ;    il    n'offrira    qu'un 
nez    impaflible  ,    en    fongeant  que    c'eft    un 
prêté   rendu ,  &  qu'à  trois  jours  de   là  ,   lorf- 
qu'il  prendra  médecine,  fa  cour  particulière 
Tome   V,  E 
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aura  le  vifagc  calme  6c  ferein  à  Tafpedl  dca 
contorfions  redoublées  ,  qu'il  variera  tout  à 
ion  aife  &  dans  tout  le  loifir  poflible. 

Voila  bien  le  fujet  d'un  chapitre  pouf 
un  nouveau  Rabelais  ;  mais  je  ne  fuis  pas 
aiTez  docte  pour  l'entreprendre.  En  quel  tems 
a  commence  cette  coutume  ?  Comment  s'eft» 
elle  perpétuée  ?  Comment  regne-t-elle  encore 
chez  ce  peuple ,  dont  les  gazettes  nous  van- 
tent le  goût  ,  la  politelTe  &  les  grâces  ? 
Eil-ce  une  filiation  de  l'hiftoirc  du  Grand» 
Lama  ,  qui  fait  don  de  fes  excrémens  def- 
fechés  à  tous  les  princes  &  valTaux  du  Thibet  ? 
Mais  ils  font  du  moins  en  poudre.  Il  jouit 
feul  de  cette  glorieufe  prérogative;  &  parmi 
les  Tahuglanks,  il  ne  faut  avoir  qu'une  goutte 
du  fang  royal  dans  les  veines ,  pour  inviter 
tout  le  monde  au  fpectacle  des  fondions 
journalières  de  la  garderobe  avec  tous  leurs 
accompagnemens. 

Les  témoins  prétendent  que  par  l'adreffe 
&  la  promptitude  des  enleveurs  de  la  chaife 
percée  ,  Févaporadon  eft  prefqu'infenfible. 
D'autres  foutiennent  au  contraire  que  les 
corpufcules  adifs  fe  font  fentir  dans  toutes 
leur    énergie  ;    &    le   marc    du  foupcr  d'un 
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pïinCQ  eft  tout  autre  que  le  marc  groflier 
d'un  porte-faix.  Qiie  faut-il  croire  ?  Au  refte  ^ 
celui  qui  ne  fera  pas  fatisfait  du  récit  que 
jKa  qualité  d'hiftorien  m'a  obligé  de  faire  , 
pourra  en  achetant  une  charge  honorable  ,  fe 
convaincre  pleinement  par  l'expérience  qiîs 
ceci  ncfï  point  un   conte* 


CHAPITRE    XXIX. 

Gommijfaires* 


I 


L  S  ont  des  départemens  variés  &  même 
oppofés.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  une 
batterie  &'  rappofition  d'un  fcellé  \  entre  la 
levée  d'un  cadavre  ,  &  un  partage  entre 
héritiers  ? 

Leurs  fonctions  principales  cohcsrnenÉ 
la  police.  Le  guet  leur  amené  tous  ceux 
qui  ont  commis  quelques  défordres.  Ils  peu- 
Vent  les  envoyer  en  prifon  fur  le  champ. 

Une  multitude  de  faits  particuliers  &  fju- 
vent  imprévus  font  remis  à  leur  prudence , 
&  exercent  leur  fagacité.  Les  difputes ,  les 
lixes,   les  accîdens,  les  injures  graves    vonlJ 
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d'abord  k  leur  tribunal.  Il  faut  qu'ils  écou- 
tent les  parties  &  qu'ils  déeident  promptement. 
Les  plaintes  pour  fait  de  vols  ,  viols  , 
violences  &  autres  crimes ,  font  aufîi  reçues 
par  eux  ;  &  d'après  la  clameur  publique  ,  ils 
interrogent  d'office  le  coupable  &  le  font 
emprifonner. 

Ils  font  faire  ouverture  de  portes  ,  lors 
des  faifies  de  meubles  en  l'abfence  d'un  lo- 
cataire ;  lorfqu'un  particulier  fans  fecours  eft 
décédé  dans  fa  chambre.  Enfin  lors  des  morts 
promptes  ou  fufpedes  ,  ils  accompagnent  le 
chirurgien  du  Chàtelet. 

Leurs  fonctions  font  prefque  toujours  ou 
triftes  ou  contraignantes.  Si  l'on  relevé  un 
cadavre  mutilé  ,  enfanglanté  ,  c'eft  pour  les 
yeux  du  commiiTaire.  Il  fe  trouve  entre  le 
meurtrier  &  celui  qui  a  été  alTafliné.  Toutes 
les  bleflures  que  la  perfidie,  la  fureur  &  le 
hafard  occafionent  ,  viennent  fous  leurs  re- 
gards ;  toute  affaire  criminelle  commence  dans 
leur  greffe.  Leur  procès  verbal  devient  la 
bafe  de  la  procédure  criminelle  ;  les  juges 
prononceront  d'après  leur  expofé.  Quel  em- 
ploi  férieux  î 

ÏLs  font  les  interragatoircs    des    accufés  j 
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&  ceux  même  qui  font  enlevés  par  des  or- 
dres fupérieurs  font  encore  interrogés  par 
eux.  Mais  on  choifit  un  commlfTaire  habile, 
qui  vous  fait  mille  quefticns  captieufes  ;  & 
c*eft  un  danger  de  plus  que  d'être  interrogé 
par  un  pareil  homme  qui  ordinairement  n'eft 
pas  difpofé  à  vous  fervir. 

Il  eft  peu  d'état  qui  demande  autant  de 
SfuftefTe  dans  l'efprit,  autant  de  modération, 
autant  de  refTources  ,  autant  de  connoiflances 
particulières  que  celui  de  commifTaire  ;  & 
c'eft  un  clerc  qui  balance  entre  une  étude 
de  notaire ,  de  procureur  ,  ou  une  chaiige 
d'huiffier-prifeur,  qui  le  plus  fouvent  adopte 
ces  fondions  redoutables. 

Les  uns  pèchent  par  la  févérité ,  les  autres 
craignent  de  fe  compromettre  ;  ils  font  rare- 
ment dans  le  point  précis  où  ils  de vr oient 
être.  Après  avoir  fait  tomber  leur  rigueur  fur 
le  petit  peuple  fans  protecteur ,  ils  femblent 
avoir  un  peu  trop  de  refped  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  grands  &  aux  riches  ;  &  cette 
conduite  verfatiie  ,  pour  ne  pas  dire  plus  , 
leur  a  ôté  cette  réputation  d'intégrité  qu'ils 
devroient  avoir. 

Leur  fituation  eft  affez  embarraffante  :  ils 

E  } 
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îîiarchent  entre  le  lieutenant  de  police  ,  qui 
les  réprimande  vertement  ,  &  le  peuple  qui 
crie.  11  faut  qu'ils  fatistaffent  l'un  &  l'autre  ; 
il  faut  même  qu'ils  devinent  ce  qu'on  ne 
leur  dit  pas  ,  &  qu'ils  agiffent  différemment 
félon  les  tems ,  les  perfonnes  &  les  circonf^ 
tances.  Ceux  qui  n'ont  point  de  fagacité  font 
des  fautes  (  leur  petit  code  à  la  main  )  qu'ils 
s'obftlnent  à   ne   pas  reconnoitre. 

Les  commilTaires  font  chargés  de  trop  de 
ekofes,  &  trop  peu  psyés.  De  là  vient  q»ô 
quelques-uns  ont  commis  pluGeurs  bafTefTes. 

Trop  fouvent  le  commiiTaire  eft  abfent  ; 
il  eft  allé  à  fes  plaitirs ,  ou  appofer  des  fcel- 
lés  :  car  ils  en  font  tous  friands.  C'eft  au 
clerc ,  perfonnage  aflez  avili ,  que  vous  avez 
à  faire.  Le  guet  promené  fouvent  un  délin- 
quant avec  les  menottes  de  quartier  en  quar- 
tier ,  faute  de  rencontrer  le  commiffaire 
chez  lui.  Le  peuple  le  craint  toujours  beau- 
coup plus  qu'il  ne  le  refpecl:e. 

Un  commiiTaire  emploie  un  .autre  commif- 
faire  pour  faire  la  police  dans  fon  quartier^ 
de  crainte  de  fe  faire  jeter  la  pierre  par  fes 
voiiins.  La  plupart  abandonnent  le  balayage 
^ei  i^Qs ,  îa  vifite  des  marchés ,  -la  vérilioation 
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du  poids  du  pain  ,  comme  s'il  étoit  aviliffant 
d'y   veiller.  « 

Une  fréquentation  journalière  &  nécefTaire 
avec  l'infpecteur  ,  l'exempt  de  police  ,  les 
efpions ,  .les  mouchards ,  leur  a  imprimé  je 
ne  fais  quelle  fimilitude  qui  leur  a  ôté  pref- 
qu'entiérement  la  phyfionomie  de  juges. 

La  plainte  qu'il  faut  payer  ,  &  les  cafueîs 
de  leur  état  ,  prélevés  quelquefois  fur  les 
filles  de  mauvaife  vie  qu'ils  protègent  ou 
qu'ils  pourfuivent,  félon  le  degré  d'attention 
dont  elles  font  pourvues  ;  les  préfens  o^erts 
&  acceptés  par  les  bouchers  ,  bouîangers  & 
autres  ,  qui  vendent  à  poids  &  à  mefure , 
n'ont  pas  fait  de  leur  place  une  place  auffi 
honorable  qu'elle  devroit  l'être. 

Voyez  un  juge  de  paix  à  Londres,  rap- 
pellez-vous  celui  qui  ,  troublé  dans  fes  fonc- 
tions par  le  fils  du  roi  ,  lui  ordonna  de  fe 
rendre  en  prifon ,  &  en  fut  obéi.  Toutes  leurs 
opérations  étant  de  rigueur  ,  précédant  les 
faifies  ,  ordonnant  les  emprifonncm  ens ,  écri- 
vant fans  ceffe  des  procès  verbaux  ;  toujours 
avec  des  aceufateurs  &  des  accufés  ,  leur 
amc    en    a    contra^Tcé    une   forte    de   roideur 
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Se  d'impaffibilité  y  qui    pafTe    quelquefois  fut 
leur  vifiige. 

Il  n'y  a  point  de  farce  fur  le  boulevard 
où  Ton  ne  voie  arriver  un  commifTaire  à  la 
fuite  d'une  querelle.  11  eft  en  robe  fale  & 
trouée  ;  on  lui  arrache  fa  perruque  ;  on  le 
bâtonne  fur  le  théâtre  aux  éclats  de  rire  de 
la  populace.  11  en  eft  de  même  à  la  Rapéc , 
dans  une  joute  que  l'on  donne  fur  l'eau.  Les 
perfonnages  figurent  une  rixe  ;  ils  fe  battent , 
le  commifTaire  vient  ,  il  procède  ,  il  verba- 
life  ,  il  interroge  :  on  finit  par  le  jeter  à  la 
rivière  avec  fa  plume,  fon  rouleau  de  papier 
&  fc^n  écritoire. 

St  cependant  on  prenoit  ces  farces  au 
pied  de  la  lettre,  &  qu'on  s'avifât  de  battre 
réellement  cet  officier  de  robe  longue,  on 
fe  feroit  une  affaire  grave.  Pourquoi  donc 
montrer  au  peuple  des  commifTaires  bâton- 
nés  ,  dont  on  déchire  la  robe  ou  que  l'on 
jette  à  l'eau  ,  aux  huées  univerfelles  des 
fpedateurs  ? 
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CHAPITRE     XXX. 
JleJJe  de  minuit. 

iJ  A  veille  de  noël  les  églifes  fe  remplif- 
fent  de  monde  ;  mais  ce  n'eft  pas  toujours 
la  dévotion  qui  y  conduit  la  foule.  Les  jeunes 
gens  entrent  à  minuit  la  tête  haute  ,  regar- 
dant les  femmes  &  les  filles ,  &  il  leur  paroît 
plaifant  de  les  voir  chanter  &  prier ,  à  l'heure 
où  elles  font  ordinairement  entre  deux  draps , 
occupées  à  tout  autre  chofe. 

On  crut  que  c'étoit  les  organises  qui  at- 
tiroient  la  foule  bruyante.  On  les  fit  taire  ; 
mais  les  ténèbres  d'un  côté ,  les  temples  illu- 
minés de  l'autre  ,  le  renverfement  palTager  de 
la  coutume  ,  rendront  toujours  ces  heures  de 
la  nuit  plus  intéreffantes  que  celles  du  jour. 
C'eft  la  feule  fête  noâ:urne  que  la  religion  au- 
torife  ;  &  la  licence  qui  profite  de  tout,  s'y 
glilTe  malgré  la  fainteté  du  lieu. 

Les  cérémonies  dans  les  grandes  paroifTes 
font  connues.  Mais  voulez  -  vous  jouir  d'un 
tableau  vraiment  curieux  ?  allez  entendre  uns 
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meiTe  de  minuit  dans  un  village  ,  à  quelques 
lieues  de  la  capitale. 

C'est  le  tour  de  la  fermière  ;  elle  doit  pré- 
fenter  à  Fautcl  Tagneau  fans  tache  ,  par  les 
niains  de  fon  berger.  Une  députation  de  douze 
£lles  tant  vierges  que  bergères ,  eft  venue  pour 
chercher  le  pauvre  petit  animal  qui  s'ennuie 
fort  d'être  étendu  dans  une  manne  ornée  de 
pompons  Se  de  rubans  couleur  de  rofe. 

La  cloche    fonne,  la  proceffion  va  com- 
mencer :  en  voici  l'ordre  &  la  marche. 

Le  premier  perfonnage  qui  paroit  eft  u» 
bedeau  ,  portant  la  fameufe  étoile  des  trois 
mages  dont  l'apparition  auroit  fort  embaraHe 
les  la  Lande  ,  les  CaJJîni  &  ^^tivton  lui-même  ^ 
s'ils  avoient  exifté  alors.  Les  trois  mages  fui- 
vent  :  l'un  d'eux ,  le  mage  Maure  ,  a  le  vi- 
fage  barbouillé  de  noir  de  fumée;  c'ell  l'Ar- 
lequin ;  mais  il  eft  férieux. 

On  voit  enfuit©  quatre  anges  qui  ne  volent 
pas  mieux  avec  leurs  ailes  de  carton  ,  que  le 
fieur  Blanchard  avec  fon  vaiiTeau  volant  & 
fes  parrafols.  Les  vierges  folles  portent  leurs 
lampes  éteintes  ;  les  vierges  fages  leurs  lampes 
allumées. 

Gabriel  eft  là ,  plus  beau  que  les  autres  j 
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il  fe  retourne  de  tenis  en  tems  pour  faluer 
Marie  qui  le  regarde  tendrement. 

Un  faint  Jofeph  fuit  ^d'un  air  niais:  on  a 
choifi  pour  ce  rôle  Fimbécille  du  village.  Sa 
fonction  eH:  de  garder  le  pauvre  petit  agneau 
qui  bêle  de  toutes  fes  forces  à  la  cérémonie. 
Les  bergers  s'avancent,  enveloppés  dans  leurs 
grands  manteaux ,  qu'ils  relèvent  de  tems  en 
tems  pour  faire  l'exercice  de  la  houlette. 

Enfin  on  voit  fe  développer ,  par  des  évo- 
lutions bien  exécutées ,  un  joli  bataillon  de 
bergères.  Elles  ont  toujours  plus  de  grâces 
que  les  garçons. 

Leurs  vêtcmens  font  blancs ,  coupés  d'é- 
charpes  &  de  ceintures  de  différentes  couleurs  ; 
&  leurs  houlettes  ornées  de  rubans.  L'une 
porte  l'arbre  de  JefTé  ;  la  féconde  ,  la  verge 
d'Aaron ,  retrouvée  de  nos  jours  par  rhydrof- 
cope  Blctûn\  la  troifieme,  la  pomms  (  non 
celle  qui  perdit  Troyes  ,  mais  celle  qui  per- 
dit tout  le  genre  humain  •,  )  la  quatrième ,  le 
ferpent  qui  fit  cette  belle  équipée  dans  le  pa* 
radis  terreftre.  Les  autres  n'ont  en  main  que 
leurs  houlettes,  oa  celles  de  leurs  bergers 
favoris. 

ÇjSTTii:  gentille  phalange  elt  accompagnés 
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d'un  oreheflre  ambulant,  compofé  de  deux 
violons  ,  d'une  clarinette,  d'un  ferpent  &  de 
einq  cotnemufes.  Le  concert  de  RouJJeau  chez 
M.  de  Treytorens  n'approche  pas  de  celui-là. 
Un  chien  qui  a  fuivi  fon  maître  à  Téglife  fans 
en  être  apperqu ,  entendant  cette  fuperbe  har- 
monie ,  fe  met  à  hurier  lamentablement ,  pour 
faire  fa  partie  dans  le  concert.  Bedeaux  & 
bergers  veulent  le  chaffer ,  &  la  cacophonie 
redouble. 

Enfin  ,  deux  bergères  s'avancent  pour  chan- 
ter des  cantiques  pieux ,  décens  ,  &  fur-tout 
très-fpirituels ,  ainli  qu'on  en  peut  juger  par 
celui  -  ci  que  j'ai  retenu  : 

Gabriel  chez  Marie 

Vint  par  compaffion  , 

Et  lui  fit  œuvre  pie 

Sans  copulation. 
Après  la  meffe,  qui  a  été  entendue  avec 
dévotion  &  fimplicité  de  cœur  par  ces  bonnes 
gens ,  le  réveillon  fe  fait.  Les  cabarets  fe  rem- 
pliiïent  malgré  l'ordonnance  du  bailli  ;  &  qui 
ftit  fi  la  lampe  de  quelque  vierge  fage  Joe 
s'éteint  point  ! 

W^^t  ^-^  ■ 
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CHAPITRE    XXXI. 

Boutique  de  Perruquier, 


M  A  G  I  N  E  z  tout  ce  que  la  mal  -  propreté 
peut  affembler  de  plus  fale.   Son  trône  eft  au 
milieu  de  cette  boutique  où  vont  fe  rendre 
ceux  qui  veulent  être   propres.  Les   carreaux 
des  fenêtres ,  enduits  de  poudre  &  de  pom- 
made,   interceptent  le  jour  ;  Teau  de  favon 
a  rongé  &  déchaufTé  le  pavé.  Le  plancher  & 
les  folives  font  imprégnés  d'une  poudre  épaiffe» 
Les  araignées  pendent  mortes  à  leurs  longues 
toiles  blanchies  ,  étouffées  en  l'air  par  le  vol. 
can  éternel  de  la  poudrière.  N'entrez  jamais 
dans    cet   antre  infedt  ;  mais    regardez   avec 
mioi  à  travers    une  vitre  caffée. 

Voici  un  homme  fous  la  capotte  de  toile 
cirée  ,  peignoir  bannal  qui  lui  enveloppe  tout  le 
corps.  On  vient  de  mettre  une  centaine  de 
papillotes  à  une  tête  qui  n'avoit  pas  befoin 
d'être  défigurée  par  toutes  ces  cornes  hériffées. 
Un  fer  brûlant  les  applatit ,  &  l'odeur  des 
cheveux  brûlés  fe  fait  fentir. 

TowT  à  côté  ,  voyez  un  vifage  barbouillé 
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de  î'éaime  de  favon  ;  plus  loin  ,  un  peigne 
à  longues  dents  qui  ne  peut  entrer  dans  une 
crinière  épaifle.  On  la  couvre  bientôt  de  pou* 
dre,  6c  voilà  un  accommodage. 

Quatre  garçons  perruquiers  ,  blêmes  ^ 
bbncs,  dont  on  ne  diftingue  pins  les  traits, 
prennent  tour- à -tour  le  peigne,  le  rafoir  & 
Ja  houppe.  Un  apprentif  chirurgien ,  dit  ma- 
jor,  forti  de  Tamphithéatre  où  il  vient  de 
plonger  fon  bras  dans  des  entrailîes  humai- 
res  ,  ou  dont  la  main  fétide  fent  encore  l'on- 
guent fufpect,  la  promené  fur  tous  ces  vi- 
fages  qui  foliicitent  leur  tour  ;  car  le  manant 
à  Paris,  pour  aller  à  vêpres  &  à  la  Courtille, 
veut  porter  le  dimanche  tête  friféc  &  fau- 
poudrée. 

Des  trejjeiifcs  faifant  rouler  des  paquets  de 
cheveux  entre  leurs  doigts  &  à  travers  d^s 
cardes  ou  peignes  de  fer  ,  ont  quelque  chofe 
de  plus  dégoûtant  encore  que  les  garçons  per- 
luquiers.  Elles  femblent  pommadées  fous  leur 
linge  jauni.  Leurs  juppes  font  craffeufes  comme 
leurs  mains;  elles  femblent  avoir  fait  un  di- 
vorce éternel  avec  la  blandiifTeufe  ,  &  les 
merlans  eux  -  mêmes  ne  fe  foucient  point  de 
leurs  faveurs. 
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Ia  matinée  de  chaque  dimanche  fuffit  à 
peine  aux  gôns  qui  viennent  ie  faire  plâtrer 
les  cheveux.  Le  maître  a  befoin  d'un  rent^jrt  ; 
les  rafoirs  font  émouffés  par  le  crin  des  bar- 
bes. Soixante  livres  d'amidon  dans  chaque 
boutique  palTent  fur  l'occiput  des  ardfans  da 
quartier.  C'eft  un  tourbillon  qui  fe  répand  jrif- 
ques  dans  la  rue.  Les  poudres  fortent  de  dcf^ 
fou?  la  houppe  avec  un  mafque  blanc  far 
le  vifagc.  L'habit  du  perruquier  pefe  le  tri- 
ple. Battez  -  ie  ;  je  parie  pour  fix  livres  de 
poudre  :  il  en  a  bien  avalé  quatre  onces  dans 
fes  fondtions ,  d'autant  plus  qu'il  aime  à  babiller. 

Eh  bien,  le  dimanche  ,  à  quatre  heures 
du  foir ,  ce  même  perruquier  ,  iaiTc  de  fa 
blanche  poufliere ,  monte  dans  une  chambre , 
fe  met  nu  de  la  tête  aux  pieds ,  fe  lave ,  s'ef^ 
fuie ,  &  pafle  dans  une  féconde  chambre  voi- 
fme  &  réparée,  où  il  s'habille  proprement  en 
noir.  Il  n^fe  lui  -  même  repaffer  par  fa  fari- 
neufe  boutique  ;  il  fort  aulii  propre  qu'un 
confeiller. 

Ou  va-t-il?  à  Popéra,  voir  danfer  made- 
moifelle  Guimard  ,  dont  il  vante  les  grâces. 
il  fe  trouve  à  côté  de  celui  qu'il  a  coiffé  le 
matin.  Alors  il  peut  fe  frotter  fans  crainte  à 
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fon  voifin  ,  &  ro-uler  parmi  les  flots  du  peuple 
extafié.  Ce  n'eft  plus  un  merlan ,  c'efl  un  juge 
en  mufique. 

LoRSÇLU'iL  rentre  ,  il  fe  déshabille  avec 
foin ,  range  fon  habit  propre ,  met  de  côté  fa 
chemife  à  dentelles ,  &  revient  dans  la  cham- 
bre graffe  reprendre  fes  vêtemens  lourds  & 
poudreux  ,  qu'il  portera  fix  jours  de  fuite, 
fi  idne  tête  ne  coupe  point  la  femaine  pour 
îe  ramener  au  palais  magique ,  où  il  claquera 
Vellris,  le   dieu  de  la   danfè. 

Il  faut  que  ce  métier  fi  fale  foit  un  métier 
facré;  car  dès  qu'un  garçon  l'exerce  fans  en 
avoir  acheté  la  charge ,  le  chambrelan  elt  con- 
duit à  Bicétre,  comme  un  coupable  digne  de 
toute  la  vengeance  des  loix.  Il  a  beau  quel- 
quefois n'avoir  pas  un  habit  de  poudre  ;  un 
peigne  édenté,  un  vieux  rafoir ,  un  bout  de 
pommade  ,  un  fer  à  toupet  deviennent  la 
preuve  évidente  de  fon  crime  ;  &  il  n'y  a  que 
la  prifon  qui  puifle  expier  un  pareil  attentat. 

Voila  comment,  avec  des  loix  mal  enten- 
dues, on  fe  joue  indécemment  de  la  liberté 
des  hommes.  On  cite  encore  S.  Louis ,  légif- 
lateur  &  patron  des  perruquiers  ,  dans  la  vue 
de  confacrcr  de  fi  refpedables  privilèges! 

Oui 
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Oui ,  pour  rafer  le  vifage  d'un  fort  de  là 
Halle  ,  poudrer  une  chevelure  de  porteur 
d'eau,  peigner  un  favant  ,  papillotter  uri 
clerc  de  procureur ,  il  faut  préalablement  avoiî 
acheté  une  chargCi 

QUELaUE  chofe  encore  ,  qui  toiit  .à  -  la^' 
fois  attire  &  repoufTe  l'œil  dans  la  bouti.]ue 
d'un  perruquier  ,  c'eft  le  pâté  des  cheveu:!^ 
forti  du  four.  Sa  croûte ,  fa  refTemblance  ex* 
térieure  avec  les  bons  pâtés  de  Périgueux, 
dites,  cela  ne  fait -il  pas  frifTonner? 

Il  n'y  a  pas  plus  de  c«nt  ans  que  la  pêr<i 
tuque  étoit  un  ornement  rare  &  coûtcux«r 
Une  perruque  v  fremiiTez  ,  têtes  chauves  !  )  fê 
vcndoit  jufqu'à  mille  écus.  Il  eft  vrai  qu'elle 
étoit  d'un  volume  énorme  ,  &  qu'il  falloit  dé-» 
pouiller  plufieurs  têtes  pour  en  couvrir  uno 
feule.  Aujourd'hui  fans  fe  ruiner  on  couronne 
fon  chef  d'une  chevelure  artificielle  pour 
quatre  piftoles  ;  Se  cette  perruque  moins  chère 
eft  mieux  faite  ^  mieux  plantée ,  &  imite  le 
naturel  à  s'y   méprendre^ 

Les  maîtres  d'école  des  environs  de  Paris,, 

les   vieux  chantres ,  les  écrivains  publics ,  les 

huiiïiers  vétérans  n'y  regardent  pas  de  fi  près. 

Ils  ^e  veulent  pas  en  impofer  j  ils  achetant 
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des  perruques  de  hafard ,  qui  laifTent  un  pouce 
d'intervalle  entre  la  peau  &  les  cheveux  fac- 
tices. Ils  vont  au  grand  magafm  établi  quai 
d^s  Morfondus.  Là  eft  un  tas  de  tignnjjes  : 
mais  malgré  les  revers  &  les  années,  les  che- 
veux anciennement  treffés  y  tiennent  encore. 

Les  têtes  humaines ,  en-dehors  comme  en- 
dedans  ,  quoiqu'on  en  dife ,  font   à-peu-près" 
égales.  Ce  qui  en  fait  la  différence  ne  mérite 
guer«  d'être  compté.  D'ailleurs  cette  jauge  de 
l'orgueil  difparoit  à  une  légère  diftance. 

Le  maître  d'école  de  village  a  embrafTé  ce 
confolant  fyftéme;  il  ramaffe,  avec  le  coup- 
d'œil  fupérieur  de  la  philofophie ,  le  premier 
bonnet  chevelu  qui  ne  jure  pas  trop  avec  fon 
poil.  Dès  qu'il  fait  heureufement  le  tour  de 
la  boîte  où  gît  fa  haute  penfée ,  il  lui  con- 
vient, il  l'adopte.  Son  prédéceffeur  raifonnoit- 
il  mieux  que  lui?  Éroit-il  mieux  coiffé?  Quî 
pourra  décider  affirmativement  entre  deux 
têtes  &  deux  coiffures  ?  Le  maître  d'école  ne 
met  pas  une  û  grande  diftance  entre  génie 
&  génie ,  perruque  &  perruque  ;  il  paie  trente 
fols ,  &  marche  ainfî  coiffé  vers  la  claffe  où 
l'on  ne  fe  moquera  pas  plus  de  fon  bonnet 
que  de  fa  tête. 
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ÎL  n*y  a  eu  à  Paris  qu'un  feul  vieillard 
affez  courageux  pour  braver  l'art  des  perru- 
quiers ,  lequel  foumet  tout  occiput.  Cet  homme 
a  ofé  dire:  ils  rCexifient  pas  pour  moi.  On 
l'a  vu  paroître  en  tout  lieu  &  même  à  la  cour 
fans  perruque.  Dès  lors  il  a  paru  un  grand 
homme  ;  il  n'avoit  qu'à  fe  coiffer  comme  le 
maître  d'école  ,  &  ce  n'auroit  plus  été  qu'un 
homme  ordinaire* 


CHAPITRE    XXXII. 

Femmes-de-  Chambre, 


u 


N  E  femme  qui  fert  une  autre  femme  ^ 
a  befoin  de  bien  plus  d'art  &  de  foupleffe 
qu'il  n'en  faut  à  un  homme  dans  la  même 
condition.  Point  de  milieu  ;  les  femmes-de- 
chambre  font  dans  la  plus  grande  intimité , 
ou  dans  la  dépendance  la  plus  humiliante 
Que  d'adreffe  il  faut  à  une  femme- de* 
chambre  pour  faire  valoir ,  embellir  les  char- 
mes de  fa  maitrefle  !  Il  faut  la  rendre  jolie , 
-ou  du  moins  lui  perfuader  qu'elle  a  des  grâces 
infinies.  Chaque  matin  la  maitrefle  la  queftionnc 


l4  Tableau 

fur  fon  vifage.  Elle  doit  avoir  une  réponfë 
prête ,  aller  au-devant  du  caprice ,  corriger 
la  mauvaifc  humeur ,  tromper  Tamour-proprc , 
enfin  avoir  l'air  de  la  fincérité. 

On  la  gronde  facilement  ;  mais  il  lui  eft 
permis  de  montrer  un  peu  de  dépit.  Le 
triomphe  de  la  maitrelTe  ne  fcroit  pas  com- 
plet, ft  la  femme- de-chambre  étoit  impaflible. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  dialogue  qui 
s'établit  quelquefois  à  la  toilette  :  c'eft  un 
mélange  de  hauteur ,  de  familiarité ,  de  con- 
fiance ,  de  mépris  qui  a  quelque  chofe  d'in- 
définiflabîe. 

La  femme-de-chambre  connoît  mieux  {a 
maîtreffe  que  le  laquais  ne  connolt  fon  maître, 
Auffi  nombre  de  fecrets  particuliers  ont  été 
révélés  par  des  femmes  -  de  -  chambre  :  c'eft 
VHic  bonne  fortune  quand  on  peut  les  enle- 
ver à  fes  amies ,  ou  du  moins  à  fes  con- 
noiiTances. 

La  femme-de-chambre  ne  déroge  pas ,  ainfi 
que  le  laquais  ,  parce  que  la  fille  qui  em- 
brafTe  cet  état  paroît  l'avoir  préféré  à  la  perte 
de  fa  vertu. 

Elles  compofent  le  cinquième  de  l'ordre 
domeûique.  Quand  leurs  maitrcfTcs  font  jeunei 
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&  bcllM ,  elles  font  afTez  dédaignées ,  &  il 
ne  leur  appartient  pas  d'être  jolies.  Mais  à 
racfure  que  les  femiiies  avancent  en  âge ,  U 
fociété  d'une  femme- de-chambre  leur  devient 
plus  nsceflaire.  Les  vieilles  qui  défirent  tou- 
jours qu'on  les  trompe  un  peu  ,  s'accommodent 
a(fcz  de  leur  langage  iiatteur  ;  6c  l'habitude 
donnant  du  poids  à  la  liaifon ,  elle  ne  peut 
plus  enfin  fe  rompre. 

Les  femmes-de-chambre  en  général  n'ont 
pas  les  vices  inhérens  aux  laquais.  Elles  pren- 
nent les  manières  des  femmes  qu'elles  feiTent  ; 
&  quand  elles  fe  marient  enfuice  à  de  petits 
bourgeois ,  elles  ont  un  air  &  un  maintien 
qui  en  impofent  à  cette  claiTe  ,  &  qui  devant 
un  œil  peu  exercé  les  feroit  prendre  vérita- 
blement pour  avoir  vu  le  monde. 

Elles  fe  mettent  pour  l'ordinaire  avec  goût. 
Dans  celles  qui  font  méchantes ,  l'envie  ,  la 
jaloufie,  la  médifance ,  le  menfunge,  la  fauf- 
feté  ,  la  flatterie ,  l'hypocrifie  percent  plus 
difficilement  que  chez  les  valets.  Ceux-ci  font 
toujours  taciturnes ,  Se  leurs  vices  parlent  hau- 
tement. Les  femmcs-de-chambre  font  fréquem- 
ment interrogées  ,  &  leurs  vices  font  voilés. 
.  Les  foubrettes  de  notre  comédie  ont  encore 
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des  nuances  qui  appartiennent  à  leur  état  ;  maïs - 
les  valets  ne  fe  voient  plus  comme  on  les 
met  fur  la  fcene.  On  diftingue  la  femme-de- 
chambre  qui  eft  chez  la  ducheffe  :  fes  faqons 
font  plus  aifées  &  plus  nobles.  Celle  qui  eft 
chez  la  préfidente  a  contradé  quelque  chofe 
de  la  morgue  de  la  maifon  ;  elle  met  de  la 
précidon  dans  tout  ce  qu'elle  dit  Sz  oe  qu'elle 
fait.  Celle  qui  eft  chez  la  financière  ,  parle, 
des  plus  greffes  fommes  comme  d'un  rien , 
raconte  les  dépenfes  que  l'on  fait  à  l'hôtel, 
&  qui  ne  fe  font  pas  ailleurs. 

QJJELQ.UES  femmes-de- chambre  ,  au  bout 
d'un  certain  tems  ,  copient  admirablement 
leur  maîtreffe  ;  &  quelques  -  unes  qui  font- 
bonnes  ,  s'attendriiïent  réellement  fur  leur 
fort,  parce  qu'elles  voient  de  près  les  tour, 
mens  que  l'envie  de  briller  &  les  caprices 
4e  l'imagination  leur  font  fubir  chaque  jour. 

Si  la  maitrelfe  traite  fa  femme- de-chambre 
avec  indifférence,  la  paix  eft  entre  les  deux 
époux;  mais  fi  une  forte  d'amitié  naît  entre 
elles  ,  &  que  la  ligue  s'établiffe ,  le  mari  ne 
pourra  jamais  deviner  d'où  part  la  difcorde 
qui  trouble  fa   maifon. 

I^E^  femmes-de- chambre  ne  parlent  pas  pre? 
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cifément  comme  les  poètes  les  font  parler  fur 
îa  fcene  ;  mais  elles  agiffent  avec  dextérité 
dans  piufieurs  occafions ,  &  elles  ont  encore 
fur  les  caraderes  une  certaine  influence  que 
les  valets  ont  perdue  il  y  a  long-tems. 

Une  femme  de  qualité  dit  :  ok  font  mes 
femmes  ?  <&  ne  dit  jamais  ,  mes  femmes-de^ 
chambre }  expreOTion  réfervée  à  la  bourgcoifie. 

Depuis  que  le  luxe  a  placé  quatre  à  cmo^ 
domeftiques ,  enchaînés  à  la  courroie  derrière 
un  carrofTe  ;  depuis  que  l'on  a  tenu  ainfî 
quatre  hommes  ferrés  l'un  contre  l'autre ,  fau- 
tillant  fur  la  pointe  des  pieds  ,  obliges  de 
monter  &  de  defcendre  lorfque  la  voiture  ell 
en  mouvement ,  &  de  s'élancer  avec  célérité 
au  rifque  de  fe  rompre  les  jambes  ;  les  femmes 
•  à  leur  toilette  ont  tenu  debout  trois  à  quatre 
femmes  uniquement  occupées  à  offrir  la  boite 
à  poudre,  les  épingles,  la  pâte  d'amande  , 
tandis  que  le  coiffeur  arnange  les  cheveux. 

Ce  vol  d'individus ,  fait  aux  campagnes  , 
à  l'agriculture  ,  n'a  pas  même  été  frappé  parmi 
nous  d'un  impôt  propre  à  punir  cet  égoïfnie 
révoltant.  Et  tandis  que  le  galon  d'or  &  d'ar- 
gent entre  dans  la  livrée  de  la  fervitude ,  \t 
farreau  de  toile  couvre  à  peine  le  laboureur 
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^  le  vigneron,  La  clafiTe  travaillante  voit  lear 
valets  en  habit  de  drap  galonné ,  &  les  fem, 
îiies-de-chambre  en  robe  de  foie,  même  avec 
quelques  petits  diarnans.  Cette  raaiheureufe 
çlafTe  commence  à  s'eflimer  elle-même  foit 
^u-defTous  de  Tordre  domeftique, 


CHAPITRE     XXXIH, 

Çomcdie    çlandejîine, 

J  E  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  farces  irrélî* 
^ieufes  où  une  jeuneffe  indévote  fe  permet 
des  gaietés  très  -  indifcretes  ;  où  l'on  voit  le 
jjrétre  difant  la  meffe ,  qui  va  cherchant  l'hof- 
tie  que  la  fouris  a  emporté  pendant  le  Do^ 
minus  vobijcum ,  &  déjà  à  demi  croquée.  Je 
fît  répéterai  point  le  dialogue  de  Tabbeffe  fe 
confefiant  au  cordelier  ;  il  faut  laiffer  ces 
bouffonneries  fous  le  voile  qui  les  couvre. 

Je  dois  parler  de  certaines  petites  pièces 
libres  &  voluptueufes  qu'on  vient  d'accueillir 
çn  fecret  ,  comme  infiniment  propres  à  dé- 
^arraffer  les  femmes  de  ce  refte  de  pudew 
p.;  les  fatigue, 
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La  ,  Thalie  ,  comme  on  Ta  tant  de  fois 
reproché  aux  dramatiftes  ,  n'eft  plus  une 
régente ,  le  théâtre  n'eft  plus  une  école  :  on 
en  a  chafTé  toute  morale  ;  ce  n'eft  point  l'ef- 
prit  afTommant  de  Dorât;  ce  n'eft  point  le 
jargon  quinteflencié  de  la  comédie  nwderne, 
c'eft  la  peinture  aifée  d'un  riant  &  facile  liber- 
tinage ;  ce  font  les  caraderes  à  la  mode  ,  le 
goût  du  jour ,  îe  ton  nouveau  d'une  débau- 
chfi  raifonnée ,  &  qu'on  appelle  décente. 

Un  abbé  fe  plaint  de  la  facilité  d'avoir  dcj 
femmes ,  &  de  la  difficulté  d'avoir  des  ab- 
baïes.  Les  foubrettes  chantent  des  couplets 
qui  font  hauffer  l'éventail ,  mais  pleins  de 
vérités.  Des  équivoques  ,  des  plaifanteries , 
une  corruption  bien  profonde ,  le  vice  orné 
de  toute  la  gaieté  poffible ,  voilà  ce  qui  dif- 
tingue  ces  mono  -  drames  qui  atteftent  notre 
efprit,  &  la  fmguliere  licence  de  nos  mœurs. 

Les  romans  de  Crébillon  fils  font  chaftes, 
en  comparaifon  de  ces  petites  pièces ,  où  la 
dérifion  de  la  vertu  &  l'oubli  des  principes 
font  affichés  au  point  que  l'auteur  ,  quoi  qu'il 
•imagine,  ne  fcandalife  jamais  l'auditoire.  Il 
çft  toujours  plus  dépravé  que  le  poète» 

Ces   mono  -  drames    font    fortir    le  talent 
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pittoftfque  de  nos  bouffons.  Aînfi  tous  les 
moyens  de  l'ancienne  comédie  font  tombés  ; 
elle  n'eft  plus  que  décrépite  &  froide ,  auprès 
de  cette  mufe  moderne  à  l'œil  vif  &  hardi 
au  ton  décidé ,  au  gefte  libertin ,  qui  a  ré- 
ponfe  à  tout ,  qui  voit  tout  avec  le  fourire 
dominant  d'une  malice  fpirituelle. 

Notez  que  toutes  ces  femmes  dont  on 
peint  l'efprit  &  la  dépravation  ,  font  toutes 
ou  comteffes ,  ou  marquiies  ,  ou  préfidentes , 
ou  ducheffes  ;  &  les  hommes  à  l'avenant.  II 
n'y  a  pas  une  feule  bourgeoife  perfonifiée 
dans  ces  pièces.  Il  n'appartient  pas  à  la  bour- 
geoifie  d'avoir  ces  vices  diftingués;  le  liber- 
tinage roturier  efi  loin  d'un  idiome  aufTi  fin, 
aulïi  délicat  ;  il  n'eft  pas  digne  des  pinceaux 
qui  célèbrent  les  mœurs  ingénieufes  des  fem- 
mes de  qualité. 

On  joue  auffi  dans  des  fallons  privilégiés , 
des  proverbes  qui  tiennent  à  des  aventures 
récentes  &  connues.  On  a  befoin  de  la  cauf-' 
ticité  pour  fortir  de  l'atonie.  La  fimple  médi- 
fance  ne  frapperoit  pas  affez  profondément 
ia  vidime  ;  il  faut  qu'elle  expire  fous  les 
pointes  les  plus  acérées ,  &  le  tout  par  amu» 
femcnt. 
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Voila  donc  les  atellanes  naturalifées  par- 
mi nous;  elles  ne  fe  préfentent  point  fur  les 
théâtres  publics.  Tout- à- la  fois  licencieufeS 
&  impudentes  ,  elles  ne  font  dans  Tombre 
que  pour  exciter  plus  vivement  la  curiofité. 
Les  loix  ne  peuvent  les  interdire  ;  c'eft  une 
jouilTance  pour  ces  êtres  blafés ,  qui  croient 
aviver  ainfi  leur  ame  abâtardie.  Mais ,  malgré 
tant  d'efforts ,  le  rire  du  libertinage  ou  celui 
de  la  méchanceté  ne  fera  jamais  le  bon  rire. 
J'en  préviens  les  auteurs  &  les  auditeurs. 


CHAPITRE    XXXIV. 

La  fête  des  Rois. 

JLj  a  fête  des  rois  &  le  tirage  du  gâteau  fub- 
fiftent  toujours.  Cette  très- ancienne  coutume 
Ce  tranfmoit  de  pcre  en  fils.  Les  incrédules  & 
*es  impies ,  qui  fe  moquent  de  l'étoile  des 
trois  mages,  célèbrent  néanmoins  cette  fête 
comme  les  autres.  Les  fcftins  ne  rencontrent 
point  de  négatifs.  C'eft  une  branche  de  com- 
merce pour  la  pâtifferie,  dont  la  vente  eft 
confidérable  ce  jour  la,    - 
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On  eft  curieux  du  fort  :  on  joue  avee  Ten- 
fant  qui  tire  le  gâteau  ;  on  ve^it  être  roi.  Ce- 
pendant ici  le  roi  paie  fa  royauté ,  &  ne  levé 
aucun  tribut  fur   fon  peuple. 

Le  favetier  en  famille  eft  toujours  roi  ; 
car  il  eft  plus  obéi  dans  fa  maifon  ,  que  le 
préfident  ne  Tcft  dans  la  fienn^.  Mais  ce  jour 
là  il  parodie  la  majefté  :  il  croit  fermement, 
ainfi  que  tous  fes  confrères ,  que  les  fouve- 
rains  &  les  princes  ne  s'occupent  dans  leurs 
palais  qu'à  boire ,  manger  &  fe  réjouir.  Il  ne 
leur  attribue  aucune  peine ,  aucun  fouci ,  au- 
cun travail ,  parce  que  leur  table  eft  toujours 
bien  fervie. 

C'est  aufTi  le  jour  où ,  dans  tout  Paris , 
le  peuple  fait  les  réflexions  les  plus  bizarres 
fur  la  royauté.  On  voit  qu'il  ne  la  confidere 
que  fous  les  plus  faux  rapports ,  &  que  tou- 
tes fes  idées  rétrccies  font,  pour  ainfi  dire, 
des  idées  aûatiques.  Oh,  qu'il  eft  loin  de 
concevoir  ce  qu'il  devroit  entendre  ! 

FONTENELLE  ,  tout  philofophe  qu'il  étoit , 
tira  un  jour  le  gâteau  des  rois.  La  févc  lui 
échut.  Vous  êtes  roi.,  lui  dit  fon  voifin  ',  ferez, 
trous  defpotique  ?  —  Belle  demande  ,  reprit  -  il. 

Diderot  a  fait  une  pièce  de  vers  fur  cette 
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royauté  de  table ,  laquelle  ne  réfTemble  point 
aux  vers  niais  que  tant  de  fots  monarques  de 
la  fève  ont  publiés  dans  plufieurs  reaiejjs 
faftidieux. 

Tous  les  gens  de  bouche  font  fort  occu- 
pés pendant  cette  huitaine  ;  &  l'on  voit  que 
toute  fête  fondée  far  la  bafic ,  fera  &  doit 
être  immortelle. 

Les  prtoteftans  ,  hors  de  k  France  ,  ont 
pouffé  la  réformation  jufqu'à  bannir  toutes 
les  fêtes  ,  même  celles  qui  donnent  lieu  aux 
feftins.  En  arrachant  le  galon  de  l'habit,  ils 
ont ,  comiue  dit  le  doéteur  Swift  ,  déchiré 
l'étoffe. 


CHAPITRE    XXXV. 
Almanach  des  Mufis, 

'est  une.  corbeille  de  fleurs  poétiques , 
que  Frère  -  (jeteur  au  ParnafTe  offre  tous  les 
ans  au  public.  On  appelle  ainfi  le  rédacteur, 
parce  que  pendant  toute  Pannée  il  foUicite 
les  faveurs  des  enfans  d'Apollon ,  qui  con- 
tribuent de  leurs  travaux  à  former  fon  re- 
cueil ^  fon  patrimoine.  Il  vit  de  f»  quête. 
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FrekE'Queteur  prend  &  cntafl^e  au  tinfard 
toutes  ces  fleurs ,  fans  afTortir  les  couleurs  ;  il 
en  compore  un  énorme  bouquet ,  à^peu-près 
eSmrae  le  fait  un  païfan  mal-adroit  à  la  fête 
de  fon  bailli ,  puis  il  le  jette  au  nez  du  public 
la  veille  du  jour  de  l'an.  Les  fleurs  vives  , 
les  fleurs  pales ,  les  fleurs  inodores ,  les  fleurs 
odoriférantes ,  les  orties  même  y  font  mêlées 
indiftinctement.  Mais  qu'importe  au  rédaUcur  ? 
Son  bouquet  n*eft-il  pas  fait  ? 

On  s'occupe  de  ce  recueil  les  quinze  pre- 
miers, jours  du  mois  de  janvier;  puis,  fem^ 
blable  ^  certains  infedtes  éphémères ,  il  pâlit 
&   difparoît. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  y  a  de 
petits  talens  à  Paris  que  cette  foule  prodi-^ 
gieufe  de  petits  vers.  Plufieurs  petites  répu- 
tations fe  contentent  d'y  briller  une  fois  Tan  ; 
&  comme  ces  auteurs  ont  de  l'efprit  pour  le 
premier  janvier  ,  ils  perfuadent  facilement 
leurs  petites  coteries  qu'ils  en  ont  ou  peuvent 
en  avoir  toute  l'année. 

Il  y  a  des  tics  littéraires  qu'il  eft  fi  facile 
d'imiter ,  qu'ils  deviennent  épidémiques.  C'eft 
ce  qu'on  remarque  en  lifant  cet  almanach , 
compofé  par  tant  de  plumes  différentes  j  c'efl 
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une  couleur,  un  ton  uniformes.  Vous  jureriez 
que  la  moitié  du  livret  eft  de  la  même  main. 
On  y  apperqoit  le  même  tour ,  la  même  ma* 
liiere ,  la  même  prétention  à  l'efprit  ;  &  juC 
qu*au  choix  des  mots  &  des  images ,  tout 
vous  répète  l'accent  du  perfiflage  à  la  mode. 

Tout  auteur  veut  y  paroitre  libertin  ,  léger, 
quoique  fouvent  il  ne  foit  ni  l'un  ni  l'autre. 
Ces  poètes  parlent  des  ris ,  des  jeux  &  des 
grâces  ,  qu'ils  n'enchaînent  que  dans  leurs 
hémiftiches.  Ils  vous  entretiennent  de  leurs 
fêtes  &  de  leurs  plaifirs,  fans  tous  donner 
envie  d'y  affifter  ;  car  tout  en  difant  aux 
autres  :  allons  ,  mes  amis ,  rions ,  chantons  , 
abandonnons  la  gloire  pour  les  beaux  yeux 
de  nos  maitrefTes,  leur  vifage  s'alonge  &  fait 
la  moue. 

On  pourroit  dire  à  ces  mufes  grimacières 
ce  qu'un  homme  difoit  à  une  femme  qui 
faifoit  des  mines  :  trompcufe ,  tu  mens  ou  rire» 

Quand  on  lit  les  vers  de  Chapelle ,  de 
Chaulieu  ,  de  Coulanges ,  de  Panard ,  de  Collé , 
on  prend  part  à  leurs  douces  orgies  ;  on  eft 
à  taWc  avec  eux  ;  on  fent  que  leurs  plaifirs 
n'étoicnt  pas  une  illufion  ;  &  on  les  voit  aufll 
francs  dans  leur  abandon  ,    que   nos   poètes 
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modernes  font  contraints,  gênés,  eh  àtaifî-i 
biquant  leur  efprit  pour  chanter  leurs  jouîf^ 
fances  ;  &  ce  qu'on  voit  de  mieux  dans  leurs 
vers ,  c'eft  que  celles  de  l'orgueil  leur  font 
conilamment  les  plus  chères. 

Un  jour,  afTîs  au  pied  des  Alpes  &  mo 
repofant  ,  je  trouvai  par  hafard  dans  mon 
porte-manteau  un  volume  féparé  de  ces  petits 
vers.  Je  voulus  les  lire  ;  mais  ils  me  parurent 
fi  petits ,  fi  mefquins  ,  fi  triftts  devant  ces 
magnifiques  amphithéâtres  qui  élèvent  l'anie 
&  lui  donnent  de  fortes  conceptions  ,  que 
le  livre  puérile  me  tomba  des  mains;  je  le 
laiflai  au  bas  de  ces  majeftueufes  montagnes^ 
où  il  pourrit  encore.  Mais  quand  je. me  re- 
trouvai à  Paris ,  rue  Saint  Honoré  ,  je  le  relus. 
Or,  pourquoi  cela,  ledteur?  Les  livres  dépen«< 
droient-ils  du  tems  &  des  lieux  ? 

Ce  recueil  annuel  &  inégal  eft  fuîvi  dé 
petites  notices  fur  les  ouvrages  de  poéfie  & 
de  théâtre  ,  bien  tranchantes ,  bien  courtes  ^ 
&  toujours  vides  d'efprit. 

Ce  rédadteur  eft  de  plus  compilateur  de 
fon  métier,  n'importe  de  quoi.  Il  va  louant 
fa  plume  à  tout  journalifte  prefTé ,  ainli  qu'un 
manœuvre  va  cherchant   ua   maître   maqon^ 

C'eft 
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C'eft  l'emploi  de  ces  écrivàiJleurs  qui ,  bientôt 
défefpérés  de  leur  radicale  impuiffance ,  fe 
font  Jugeurs.  Métier  arrogant  &  tranquille  ; 
car  on  ne  finiroit  pas ,  s'il  failoit  établir  la 
révifion  des  arrêts  des  folliculaires.  Ils  ufent 
du  privilège  du  mépris  où  ils  font  tombés. 
Ils  prononcent  fur  tout ,  &  comprennent  peu 
de  chofes.  Aulfi  point  de  réplique;  ce  ieroit 
un  proses  interminable  ;  tout  fe  perdroit 
dans  les  menîtiues  périodiques. 


I 


CHAPITRE      XXXVI. 

Bagarre, 


L  y  en   eut  une   affreufe  ,  inouïe ,  incon- 
cevable.   Ce  fut  le  30  mai    1770  ;  j'y  étois. 
A  la  fuite  d'un   miférable    feu    d'artifice  tiré 
fur  la  place  de  Louis  XV ,  un  peuple  innom» 
brable  (  car  il  ne  relta  pas  ce  jour  là  un  tiers 
de   la  ville    dans  les  maifons  )  fe    porta    en 
foule  dans  une  rue  qui  conduifoit   aux   bou- 
levards,  pour  y   voir  la  plus  trifte  des  illumi- 
nations. On   pourrolt  la   compîrer  aux  flam- 
beaux funéraiies  d'un  long  convoi,  rangés  fur 
deux  files.  Elle  fembloit  annoncer  la  cataftrophe 
Tome   V.  Q 
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la  plus  défaftreufe.  De  gros  nuages  nbiirs ,  je  mè 
le  rappelle ,  planoient  fur  la  trifte  cité. 

Cette  rue  -fort  large  en  apparence,  fe 
terminoit  comme  un  entonnoir.  Des  rigoles, 
des  trous ,  des  pierres  de  taille ,  pluficms  équf> 
pages,  rendirent  le  paffage  étroit  &  dangereux. 

ToUT-A-couP  je  me  fentis  horriblement 
prcfTé.  Je  perdis  la  liberté  de  refpirer  &  je 
fus  porté  en  l'air  près  de  quatre  minutes  , 
par  les  flots  tumultueux  d'un  peuple  qui  avoic 
à  la  lettre  rimpétuofité  d'un  torrent. 

Jeté  dans  l'angle  d'un  mur  qui  me  fauva 
la  vie ,  j'eus  le  bonheur ,  après  de  longs 
efforts ,  de  rétrograder ,  malgré  des  avis  con- 
traires ;  mais  je  me  rappellai  à  propos  que  le 
matin  j  avois  vu  des  pierres  de  taille  dans 
cette  rue  fpacieufe ,  &  cette  réflexion  me 
détermina  à  revenir  fur  mes  pas.  Une  char- 
pente brûloit  près  du  feu  d'artifice  tiré  ,  & 
le  fmgulier  effet  de  cet  incendie  m'entraîna 
encore  d'un  côté  oppofé  à  la  mort. 

Sorti  à  peine  de  cet  horrible  tumulte  , 
j'entendis  les  cris  déchirans  des  hommes  , 
des  femmes  »  des  enfans  fuffoqués  ;  mais , 
quoique  faifi  d'cifroi ,  je  ne  foupqonnois  pas 
encore  l'amas  d'horreurs  que  cette  nuit  épou- 
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Vârltable  devoit  rafTembler.  Je  regagnai  mort 
logis  ;  je  n'appris  le  défaftre  que  le  lende- 
main ,  quand  ramitié  tendre  &  inquiète  ac- 
courut &  vint  m'embrafler  avec  la  joie  de 
me  revoir  au  nombre  des  vivans. 

J'àPPRls  alors  que  nombre  de  mes  corn- 
patriotes  avoienc  péri  dans  cette  afFrcufe  ba- 
garre ;  que  des  fcenes  cruelles  avoient  encore 
ajouté  à  l'horreur  du  trépas.  Le  pied  du  fils 
fbuloit  involontairement  les  flancs  de  la  mère; 
le  père  avoit  beau  fe  débattre ,  il  pafToit  fur 
le  corps  de  fon  fils.  On  voyoit  périr  à  fes 
côtés  l'objet  le  plus  cher  ;  on  devenoit  malgré 
foi  l'inftrument  de  fa  mort.  On  portoit  fur  fon 
feîn  le  corps  fans  vie,  jufqu'à  ce  qu'il  tombât 
pour  être  foulé  fous  les  pieds  de  la  rage  &  du 
défefpoir.  Les  cris  ,  les  hurlemens  étouffoient 
les  prières  dufexe  foible;  l'enfance  &  la  beauté 
avoient  perdu  leur  charme  &  leur  pouvoir. 

Un  grand  nombre  de  cadavres  refterent  fur 
la  place ,  &  aucun  d'eux  (  ce  qui  eft  furpre- 
nynt  )  n'avoit  une  fracture.  Ils  avoient  tous 
été  étouffés ,  &  le  froiffement  les  avt)it  déf^ 
habilles  en  partie  d'uhe  manière  tout-à-la-fois 
déplorable  &  bifarre. 

J'ai  vu  plufieurs  pcrforwies  languir  pendant 

G  a 
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trente  mois  des  foi  tes  de  cette  prefle  épôti^ 
vantable  ,  porter  fur  leurs  corps  Fempreinte 
forte  des  objets  qui  les  avoient  comprimés. 
D'autres  ont  achevé  de  mourir  au  bout  de 
dix  années.  Cette  prelfe  coûta  la  vie  à  plus  de 
douze  cents  infortunés,  &  }e  n'exagère  point* 

Une  famille  entière  difparut.  Point  de  maifon 
qui  n'eût  à  pleurer  un  parent  ou  un  ami. 

On  n'a  point  fu  à  quelle  caufe  attribue^ 
cet  étonnant  défaftre.  Le  lieu  paroilToit  fpav 
cieux ,  &  perfonne  ne  prévit  le  danger, 

Alcun  adminiilrateur  ne  fut  recherché  ; 
îout  fut  mis  fur  le  compte  de  la  fatalité. 
Elle  y  entra  pour  beaucoup ,  il  faut  l'avouer  ; 
mais  cela  ne  juitifie  poiat  encore  le  peu 
d'ordre  qui  régna  dans  cette  fête  ,  &  qui 
troubla  toutes  les  imaginations  fuperllitieufes , 
par  l'idée,  d'un  redoutable  avenir.  Les  craintes 
vulgaires  ne  fe  font  pas  réalifees. 

Cet  exemple  fatal  a  du  moins  fervi  à 
établir  par  la  fuite,  dans  les  fêtes  publiques, 
l'ordre  le  plus  exad  ;  mais  on  a  paffé  fubi- 
tement  à  une  autre  extrémité.  On  a  depuis 
invité  le  peuple  à  des  fêtes  ,  à  condition  qu'il 
n'y  aflifteroit  pas.  On  a  fait  un  défcrt  de 
l'emplaconent   qui  lui  étoit  deftiné  ;  on  lui 
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a  dîftfibué  encore  plus  de  bourrades  que  de 
petits  pains.  De  forte  qu'aux  fêtes  de  la  naif- 
{àncc  du  Dauphin  ,  loifque  le  roi  &  la  reine 
fe  font  pré  fentes  aux  fenêtres  de  l'hoteUde^ 
ville  ,  pour  être  falués  par  les  acclamations 
Se  les  bénédictions  du  peuple  ;  il  n'y  ayoit 
point  de  peuple. 

On  n'eft;  pas  encore  venu  à  bout  à  Paria 
de  donner  des  réfouiflançcs  où  le  peuple  ne- 
fût  m  foulé,  ni  maltraité,  ni  renvoyé.  Peut-, 
être  enfin  tarrt  d'hommes  de  génie ,  ramaf-t 
fant  leur  intelligence ,  parviendront  à  iious 
montrer  une  fête  digne  de  la  capitale  &  des 
{bnimes  énormes  que  l'on  dépeiife  posr  mé- 
contenter ordinairement  tout  le  monde,.  &. 
accorder  à  la  foldatefque  le  plaifir  de  bourrer 
la  multitude.  L'argent  ,  le  goût  &  les  idées 
ue  manquent  point.  Qui  empêche  donc  qu'on; 
ne  voie  une  fête  populaire  que  l'on  puiffe 
citer  aux  nations  voifmes? 


CHAPITRE     XXXVII 

Rêves  politiques, 
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bxivenez^vous  de  cet  homme   qui 
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voulut  faire  gagner  à  Louis  XIV ,  quatre  cent 
jniliions  par  an  ,  en  mettant  toutes  les  côtes 
de  France  çn  fameux  ports  de  mer  ?  Vous 
riez  I  Eh  bien  ,  on  fait  tous  les  jours  des 
projets  de  cette  force  là.  L'un  veut  enfeigner 
au  roi  l'art  d'enrichir  fes  fujcts  ;  l'autre  trouve 
que  le  roi  n'eft  pas  affcz  riche  pour  le  titre^ 
qu'il  porte ,  il  veut  doubler  les  revenus.  Ces 
foux-  raifonnant  ,  calculant  ,  arrangent  des 
mots  &  des  chiffœs  ,  qui  font  fur  le  papier 
ijn  effet  merveilleux. 

Je  crois  qu'il  y  a  encore  en  France  plus 
de  têtes  qui  fe  fatiguent  pour  l'art  du  gou- 
vtrntmçnt  que  pour  la  poe/ïe.  On  démontre 
à  un  rimailleur  inepte ,  que  fon  vers  eft 
vicieux  ,  qu'il  pèche  contre  les  règles  ;  mais 
comment  prouver  à  un  rêveur  que  fon  rai- 
fonnement  politique  eft  d'un  fot  !  Son  fyftême 
exifte  dans  fa  tète  ;  il  veut  abfolument  qu'il 
exifte  da.is  l'état  :  il  ne  voit  aucun  poids  , 
aucun  rouage,  aucun  frottement,  aucune  ré- 
fiftance,  comment  lui  donner  les  premières 
notions  qu'il  n'a  pas  ? 

Le  cardinal  de  Fleury  rioit  de  tous  les 
projets  qui  lui  étoient  offerts  ;  &  voil^  tout 
ce  qu'il  pouvoit  répondre. 
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Depuis  le  projet  de  mettre  en  ports  de 
mer  toutes  les  cotes  du  royaume  ,  juf(.'u'à 
celui  de  mettre  une  capitation  fur  les  chiens, 
tous  les  faifeurs  ont  raîfonné  férieufement 
ces  plans  inconcevables  ,  &  les  ont  regafr 
dés  comme  des  efforts  de  génie  &  de  pa- 
triotifme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier ,  c'clt  que  les 
détails  de  ces  projets  infenfés  font  ordinai- 
rement bien  enchaînés ,  bien  fuivis ,  bien 
raifonncs  ,  &  que  la  folie  ne  git  que  dans 
ie  principe. 

Le  gouvernement ,  dit  -  on  ,  a  commandé 
une  comédie  propre  à  ridiculifer  cette  efpece 
d'hommes.  Mais  il  n'eft  peut-être  pas  adroit 
de  traiter  ces  rêveurs  fcrieux  en  advcrfaires. 
La  difcuffion  s'établira  ;  une  épigramme  au» 
jourd'hui  ne  tient  plus  lieu  de  raifonnement. 
Le  gouvernement  devroit  laiffer  dire,  à  con- 
dition qu'on  le  lailTât  faire.  Pourquoi  jeter 
le  gand  ?  Il  n'y  a  plus  de  fecT:e  dans  un  état, 
dès  que  le  gouvernement  dédaigne  de  l'ap- 
percevoir.  Il  ne  doit  jamais  entrer  ouverte- 
ment dans  aucune  difcuffion  politique  ;  il 
doit  agir  ,  il  a  le  bras  ;  qu'il  lailfe  Y-a  langue 
fê  remuer.    Point  de  débats  ,  point   d'adop- 
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tion  (&  fatyres  publiques  ;  il  y  auroit  reac- 
tion :  c'eÛ;  ce  que  la  gravité  d'un  gouver- 
nement doit  fur -tout  éviter.  Comme  il  ne 
fauroit  rien  gagner  à  la  réplique  ,  il  faut  qu'il 
évite   une  guerre  de  mots. 

Ces  rêves  politiques  abondent  &  pafTent- 
dans  des  brochures  ,  œgri  fomnia.  Gomme 
dans  les  romans  les  perfbnnages  ne  mangent 
point ,  ne  boivent  point ,  (  ee  qui  feroit  igno- 
ble à  dire  )  ne  font  malades  que  d'amour, 
&  vivent  au  moyen  d'une  çaiïette  toujours 
fous-entendue  ,  qui  voyage  avec  eux  à  l'abri 
de  tout  accident  ,  &  toujours  remplie  par 
des  banquiers  fidèles  ;  de  même  ceux  qui 
font  des  romans  politiques  ne  s'embarrafT^nc 
jamais  du  terrein  cultivé  d'un  royaume.  Us 
ordonnent  à  la  terre  de  produire;  ils  vous 
peuplent  un  empire,  fans  fonger  fi  les  habi- 
tans  pourront  fatisfaine  aux  befoins  de  pre- 
mière. &  de  féconde  nécefTitc.  Rien  ne  les 
arrête;  ils  enrichilTent  le  monarque,  lui  don- 
nent quatre  cent  mille  hommes  de  troupes 
&  cent  vailTeaux  de  ligne.  Ils  font  fur  le 
papier  une  nation  ftoriiiante  ,  vîdorieufe  , 
riche,  donnant  la  loi  à  toutes  les  autres;  Se 
il5  oublient  de  lui  donner  du  paia 
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Ces  auteurs  font  femblables  à  cet  archi- 
tecte qui  avoit  bâti  une  maifon  magnifique, 
où  Ton  admiroit  les  colonnes  &  les  belles 
proportions  qui  ornoient  la  facjade  ;  mais 
lorsqu'on  voulut  monter  au  premier  étage, 
il  fe  trouva  qu'il  n'y  a  voit  point  d'efcalier. 

Il  y  a  au  dépôt  des  affaires  étrangères 
une  chambre  où  l'on  a  jeté  tous  les  papiers 
que  les  efprits  à  fyftênie  ont  envoyés  aux 
miniftres.  Cn  a  écrit  au  -  deflus  de  la  porte  : 
Projets  des  têtes  fêlées.  Tous  ces  projets  di- 
fent  en  fubftance  :  Jt  Ton  ne  fait  pas  ce  que 
je    dis ,  la  France  eft  perdue. 

D'autres  ne  font  pas  fufceptibles  de  la 
moindre  alarme  ;  ils  vont  répétant  que  les 
reffources  de  la  France  font  inépuifables  ; 
qu'on  ne  fauroit  la  ruiner  ,  quoi  qu'on  fafle. 
On  renouvelle  ces  axiomes  minillériels  qui 
ont  régné  véritablement  ;  ^  il  eft  vrai  que 
le  tempérament  robufte  &  vigoureux  de 
rétat  a  réfifté  jufqu'ici  aux  poifons  de  tous 
les  pharmaciens.  Il  paroit  doué  d'une  de  ces 
heureufes  conftitutions  propres  à  fe  moquer 
éternellement  des  médecins.  C'eft  ce  qu'il 
fait  ;  &  les  médecins  fcandalifés  voudroient 
le  voir  férieufement  malade  ,  pour  l'honneur 
de  leur  pronoilic. 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Toilette, 


U 


N  E  jolie  femme  fait  régulièrement  cha- 
que matin  deux  toilettes.  La  première  eft 
fort  fecrete  ,  &  jamais  les  amans  n'y  font 
admis  ;  ils  n'entrent  qu'à  l'heure  indiquée. 
On  peut  tromper  les  femmes  ;  mais  on  ne 
doit  jamais  les  furpreiidre  :  voilà  la  règle. 
L'amant  le  plus  favorifé  ,  le  plus  libéral 
même  ,  n'ofe  l'enfreindre. 

C'est  là  que  le  myftere  met  en  ufage  tous 
les  cofmétiques  qui  embelliflent  la  peau,  ain(i 
que  les  autres  préparations  qui  chez  les  fem- 
mes forment  une  fcience  à  part  ;  oferai  -  je 
dire  une  encyclopédie  ? 

La  féconde  toilette  n'eft  qu'un  jeu  inventé 
par  la  coquetterie.  Alors  fi  l'on  grimace  de- 
vant un  miroir ,  c'eft  avec  une  grâce  étudiée. 
On  ne  fe  contemple  plus ,  on  s'admire»  Si 
l'on  trclTe  de  longs  cheveux  fiottans  ,  ils  ont 
déjà  leur  pli  &  requ  leurs  parfums.  Les  bou- 
cles font  bientôt  formées  ;  elles  nailTent  fous 
une  m:iin  légère ,  qui  femble  à  peine  y  ton- 
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cher.  Si  l'on  plonge  un  bras  d'albâtre  dans 
une  eau  odoriférante ,  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  fon  poli  comme  à  fa  blancheur. 

Cette  toilette  n'cft  qu'un  rôle  qui  favo- 
rife  le  développement  de  mille  attraits   cachés 
ou  non  encore  apperqus.    Ua  peignoir  qui  fe 
dérange  ,  une  jambe   demi -nue  qu'on  laiffe 
entrevoir,  une  mule  légère    qui  échappe  du 
pied    mignon  qu'elle   renferme   à   peine ,  uri 
déshabillé  voluptueux  où  la  taille  paroît  plus 
riche  &  plus  élégante,  donnent  mille  ii^ftans 
flatteurs    à    la   vanité   des    femmes.    Tout  , 
jufqu'au  babil  interi^mpu  &  coupé  qui  iftiite 
le  défordre  &  le  négligé  du  moment ,  prête 
un   jour   aux   faillies   vagabondes    de    l'ima- 
gination. 

Les  femmes  à  Paris  ont  l'imagination  plus 
fouple  &  plus  vive  que  les  hommes.  Elles  ont 
le  talent  de  narrer  mieux  qu'eux.  Les  liai- 
fons  dans  leurs  difcours  font  imperceptibles. 
Leurs  tr^nfitions  délicates  font  toutes  liées 
par  le  fentiment.  On  peut  dire  qu'elles  écri- 
vent leurs  lettres  par  inftind;  &  j'ai  toujours 
admiré  le  tour  heureux  de  leur  éîocution , 
fans  pouvoir  cqmprendre  ni  faidr  leur  fecrct. 
I^çs  billets  du  matin   s'écrivent  à  la  toilette  ; 
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ils    ont  une  expreflîon  locale  ;  ils  fbnt  plu» 
aifés  que  ceux  du  foir. 

C'est  là  que  Ton  voit  fur  -  tout   (|ue  les. 
femmes    ont    l'art    de    réparer    une    imper- 
feition  par  une  grâce ,  &  que  chaque  agré- 
ment qu'elles  fe  font  cache  un  petit  défaut. 

Pope  a  très-bien  peint  une  toilette*  Je  le 
traduis  y  ne  pouvant  mieux  faire.  ,5  Elle  appro- 
che ,  dans  un  vêtement  blanc,  d'un  autel 
où  plufieurs  vafes  d'or  &  de  cryftal  font  myf- 
térieufement  rangés.  La  tête  nue ,  elle  adrefTc 
fes  vœux  aux  dieux  brillans  de  la  parure^ 
à  ces  rois  immortels  du  monde.  Voilà  qu'une 
image  raviflante  refpire  au  fond  d'un  miroir. 
Ses  yeisx.  s'attachent  fur  les  fiens  &  y  de- 
meurent fixés.  Elle  fourit  amoureufement  à 
l'adorable  déelTe ,  unique  objet  de  fan  admi- 
ration ,  de  fes  foins ,  de  fon  refped.  A  côté> 
de  cet  autel,  où  règne  le  filence  attentif» 
un«  humble  prêtreiTe ,  les  yçux  baiifés ,  pré-, 
pare  les  pures  elTences  qui  do^y^^!'^  enibau«.. 
mer  fa  flottante  chevelure. 

Les  cérémonies  commencent.  On.  ouvre 
le  dépôt  des  tréfors  cachés  ,  où  la  beauté 
puife  encore  des  attraits  nouveaux.  Du  fondt 
de  mille  petits  coffres  élégans ,  fortent  mille 
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graees  particulières.  Les  perles,  les  diattians, 
enfans  du  foleil ,  prêtent  leur  vif  ornement. 
Le  doux  efprit  des  fleurs  s'échappe  des  fla- 
cons d'ôr  ;  l'air  eft  embaumé  des  parfums 
de  l'Arabie.  L'écaillé  de  la  tortue  rampante, 
l'yvoire  des  dents  de  l'éléphant  fe  trouvent 
unis  &  métamorphefés  pour  le  même  ufage. 
Plus  loin  font  confondus  la  poudre ,  les  bro- 
chures, les  rubans  nuancés  de  mille  couleurs, 
le  rouge  ,  les  billets  doux  ,  les  épigrammes 
du  jour  ^  &  une  armée   d'épingles* 

La  beauté  devient  plus  belle  ;  fon  front 
reçoit  une  nuance  plus  vive  &  plus  tou- 
chante y  fes  yeux  brillent  d'un  rayon  plus 
animé  ;  fon  fourire  enfin  eft  plus  doux.  Je  ne 
fais  queHe  grâce  accomplie  fe  répand  infenlî- 
blenient  fur  toute  fa  perfonne.  Quel  éclat  î 
quelle  fraîcheur  !  „ 

Et  que  n'eût  point  dit  Pope ,  s'il  eût  YU 
cette  toilette  d'or  ,  qui  n'étoit  cependant  pas 
dclHnée  à  une  reine  ;  ce  miroir  célèbre ,  fur- 
monté  de  deux  petits  amours  tenant  une  cou- 
lonne  qui  flguroit  celle  du  pouvoir  !  Le  fini , 
le  précieux  de  tous  ces  ornemens  auroit  été 
digne  de  fes  vers  ;  mais  auroient  -  ils  pu  at- 
teindre à  la  defcription  de  tant  de  richeffes  ? 
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Pop€  eût  été  aufli  embarrafTé  que  Tauteiir 
qui  voudroic  décrire  le  Houveau  pavillon  d» 
Lucienne  ,  où  tout  ee  qu'a  pu  imaginer  la 
fantaifie  raffinée  du  luxe  eft  raflemblé  au 
premier  degré. 

Ah,  fi  l'on  pouvoit  devenir  un  des  Sylphes 
dont  parle  le  poète  Anglois  ,  &  aflifter  invi- 
fible  à  telle  toilette  !  on  en  fauroit  plus  en 
une  heure  ,  que  n'en  difent  toutes  les  anec- 
dotes ,  que  n'en  font  entrevoir  toutes  les 
eonjedures. 

Un  feul  témoin  vaut  mieux  que  cent  gazettes. 

Dieux  !  faites  parler  les  toilettes  , 
Et  nous  faurons  le  fecret  des  états. 


L 


C  H  A  P  I  T  îl  E     XXXIX. 
Pots    de  fleurs. 


'amour  de  la  campagne  &  de  Tagri- 
culture ,  commun  k  tous  les  hommes ,  fe  ma- 
nifefle  encore  dans  l'immenfe  tas  de  pierres 
qu'habite  le   Parifien. 

Il  élevé  en   l'air   un  petit  jardin  de  trois 
pieds  de    long  ;  il  place  fur .  fi?s  fenêtres  un 
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pot  de  fleurs  ;  c'cft  un  petit  tribut  qu'il  en» 
voie  de  loin  à  la  nature.  Un  arbre  à  fruit 
régete  dans  l'enceinte  étroite  d'une  croifée. 
Le  citadin  qui  ne  voit  plus  la  campagne , 
arrofe  ce  nain  arbufte  matin  &  foir.  II  cul- 
tive dans  une  caifle  l'œillet  &  la  rofe.  Six 
pouces  de  verdure  le  confolent  de  la  perte 
des  tapis  émaillés  &  remplacent  l'afpeét  des 
bois  épais  &  fleuris. 

Malgré  les  dcfenfes  de  police,  le  citadîti 
cafanier  tient  à  fon  pot  de  fleurs  ,  à  fa 
caiffe  de  terre.  Il  la  cache  quand  l'infpcc-. 
teur  pafTe  ;  il  la  replace  quand  il  eft  pafTérf 
Mais  au  moment  qu'on  y  penfe  le  moins, 
la  malTe  s'cchappe  ,  tombe  du  cinquième 
étage.  Heureux  celui  qui  n'en  eft  pas  tou- 
ché !  L'arbufte  &  les  fleurs  font  emportés 
par  le  ruifleau ,  &  les  débris  de  ces  jardins 
fufpendus  attcftent  fur  le  pavé  qu'il  n'auroîc 
pas  fallu  fe  trouver  à  leur  defcente. 

L'hommage  offert  à  Pomone  &  à  Flore  ^ 
exilées  de  la  ville  ^  fe  mfmifcflie  à  chaque 
rue  au  fein  de  la  trifte  prifon  où  le  travail 
&  la  nécefllté  renferment  l'artifan  livré  à 
des  métiers  fédentaires.  Telle  femme  nourrit 
quatre  poules ,  fix   lapins  ,  élevé  huit  ferins , 
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&  fur  les  rebords  de  fa  fenêtre  fait  croître 
un  grofeiller  ,  un  prunier.  Le  goût  de  la 
campagne  perce  ,  &  vient  expirer  fur  les 
balcons  où  les  rayons  du  foleil  ,  interceptés 
par  la  hauteisr  des  cheminées  ,  ne  frappent 
qu'une  heure  dans  toute  la  journée.  La  femme 
qui  ne  quitte  pas  la  chambre  ,  épie  cette 
heure  fortunée ,  &  fourit  de  joie  quand  le 
calice  d'une  fleur  ifolée  vient  à  s'ouvrir  à 
l'aftre  du  jour.  Elle  appelle  fa  voifiae  pour 
contempler  avec  elle  ce  phénomène. 


CHAPITRE     XL, 

Les  accords. 


L 


E  pinceau  fatyrique  de  Hogarth  ,  peintre 
Anglois ,  a  repréfenté  le  feigneur  ruine  epou- 
fant  la  riche  bourgeoife.  Greuze  a  fait  .un 
tableau  dont  le  fujet  eft  l'accordée  de  vil- 
lage ;  mais  il  a  peint  d'honnêtes  gens  de  la 
campagne ,  fnnples  dans  leurs  mœurs  ,  & 
dont  les  paflions  n'altèrent  ni  les  traits  du 
vifage  ni  le  caradtere. 

Un  tableau  différent  &  plus  moral  fcroit 

celui 
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Celui  qui  ofFriroit  les  accords  dans  la  clafle 
que  j'ai  fous  les  yeux.  Vous  voyez  la  figure 
du  futur  épotix ,  lorfqu'il  traite  les  articles 
qu'il  a  fait  foign^fement  ftipuler  d'avance. 
A  travers  l'air  paffionné  qu'il  s'efforce  de  pren- 
dre ,  remarquez  le  coup-d'œil  qui'  s'échappe 
fur  la  dot  !  L'accordée  ,  de  fon  côté ,  lor- 
gnant d*une  manière  imperceptible  ces  facs 
accumulés,  ri'a-t-elle  pas  Pair  de  dire?  j'aurai 
foin  que  cet  argent  fe  itiétamorphofe  en  plai- 
Crs  &  fervé  fur-tout  à  mes  jouifTances  par^ 
ticulieres; 

Ce  n'eft  point  d'un  lieri  qui  doit  décider 
du  bonheur  de  la  vie  qu'il  eft  qiieftion  ici  ; 
c'eft  d'un  arrangement  entre  deux  familles  y 
où  chacune  croit  trouver  de  l'avantage.  Voyez 
le  père ,  la  mère ,  les  parens.  S'ils  font  tous 
peints  d'après  nature ,  on  appercévra  des  phy- 
{ionomies  contraintes ,  avides  &  diitimulé-es, 
La  fille  qui  fe  marie  pour  fortir  d'efclavage, 
le  mari  qui  y  entre ,  amorcé  par  la  dot  ;  une 
metè  qui  fe  débarraffe  de  foins  génans  ,  un 
père  qui  déjà  fonge  à  éloigner  fon  gendre  ; 
tout  cet  enfemblc  vous  offrira  ie  tableau  d'un 
marché. 

Qyi  le  fera,  ce  tableau  ?    Le   notaire  îé 
Tome  V^  H 
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voit  tous  ies  jours  dans  fon  cabinet  ;  maïs  il 
y  eft  fi  accoutumé,  qu'il  n'y  fonge  plus. 

Opposez  ces  figures  qui  fignent  ainfi ,  à  un 
mariage  tel  qu'il  fe  pratiquoit  dans  un  fieclc 
paftoral;  &  que  ces  deux  pendans  ornent  le 
cabinet  de  tout  notaire.  Qu'arrivera-t-il  ?  je 
le  fais  bien.  La  famille  calculant  n'y  verra 
que  le  plus  ou  le  moins  de  talent  du  peintre , 
&  rien  de  plus. 


itamfmmatmm^ 


CHAPITRE    XLI. 
Saint-Denis  en  France. 


L 


I  E  u  de  la  fépulture  des  rois  de  France ,' 
princes  &  princeiTes  de  leur  farg.  Le  plus 
beau  fonge  que  puifle  faire  un  fouverain  ,  a 
dit  le  roi  de  PrufTe,  c'eft  de  rêver  qu'il  eft 
roi  de  France.    Ici  finit    le  fonge. 

On  dit  que  Louis  XIV  ne  voulut  pas 
bâtir  à  Saint-Germain  -  en-Laye ,  emplacement 
fuperbc  &  commode,  parce  que  de  ce  fite 
il  découvroit  le  clocher  de  Saint  -  Denis.  Il 
s'enfonqa  dans  un  bas  marécageux  ,  où  il 
força  la  nature,  pour  perdre  de  rue  le  clo- 
clier  fatal. 
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i)  Lorsque  la  mort  avoit  fermé  la   bou- 
^5  che  des  flatteurs  &  les  yeux  du  maître  de 
53  l'Egypte  ,    un    tribunal    intègre  s'avancoit 
33  pour  vérifier  fa  vie ,  &  l'arrétoit    au    bord 
î5  du  tombeau.  Là  \c    monarque  rentré  dans 
35  la  trille  égalité  des  morts  ,  fuppliant  ,  dé- 
3")  pouillé   de    fa    grandeur  paiTée ,  imploroit 
35  ce  dernier  afyle  de  l'homme  &  attendoit 
33  fdn   arrêt.   La  nation  affembléé ,  repréfen- 
•3  tant  la  poftéricé ,  nommait  fes  vertus ,  ou 
33  dénoniqoit  fes    vices.    La  plainte  des  mal- 
53  heureux    qu'il  avoit  opprimés ,    retentiffoit 
33  fur  fon  cercueil ,  ou  bien  les  larmes  de  la 
33  reconnoifTance   publique    l'arrofoient.    C'é- 
53  toit    fur  ces   titres  finceres  que   ces   magif- 
33  trats  de  l'avenir    prononçoient  fon    juge- 
3,  m.ent  irrévocable.  S'il  avoit  abufé  de  fa  vie' 
33  &  de  fon  peuple ,  les  reftes  condamnés  du 
53  fouverain   décédé   êtoient  détruits  ,  &   foii 
3,  nom    livré  à    l'immortalité    de    la    honte. 
3,  Mais   s'il  avoit  vécu   le  bieilfaiteur  de  fes 
55  fujets  ,  ils    l'accompagnoient    encore   dans 
35  cette   route   folitaire  ;    ils   le   conduifoient 
„  eh  triomphe  vers  fa  tombé,  &  la  gloire  y 
55  gravoit  à  la  fuite  d'é  fon  nom  :  ici  il  con- 
j3  tinuc  (k  régnsr.   Tel   étol  t  le  premier  fiât- 
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55  teur  qu'entendoit  le  nouveau  monarque  en 
35  montant  fur  le  trône. 

33  Ce  tribunal  n'eft  point  anéanti.  Indé- 
35  pendant  de  la  force  &  du  caprice  de§  cou- 
35  tûmes,  il  fubfifte  chez  toutes  les  nations 
35  &  dans  tous  les  tems ,  invifible  &  caché. 
35  L'incorruptible  ,  l'immortelle  vérité  observe 
55  en  filence  les  fouverains  du  monde ,  à  me- 
35  fure  qu'ils  paffent.  Dès  qu'ils  font  defcen- 
35  dus  dans  la  terre ,  tlle  apparoît  au  -  defTus 
35  d'eux,  donne  un  démenti  éternel  à  l'im- 
33  pofture,  interroge  les  peuples  ,  &  fépare 
35  pour  jamais  les  Titus  &  les  Nérons  ;  elle 
55  charge  l'équitable  hiftoire  d'annoncer  fon 
55  jugement  aux  générations  futures,  délivrer 
35  les  mauvais  princes  à  la  juûice  des  fiecles , 
55  de  recommander  les  bons  rois  à  la  pof. 
55  térité.  55 

A  la  fuite  de  ce  beau  morceau ,  par  M, 
le  Tourneur,  &  qui  ouvre  fon  éloge  de  Char- 
les V  ,  me  fera  -  t  -  il  permis  d'ajouter  ces 
lignes  ? 

Je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  avoit  ouvert 
ces  auguftes  fouterreins  où  l'on  dépofe  avec 
pompe ,  la  dépouille  mortelle  de  nos  rois. 
Un  jeune  prince ,  moiflbnné  dans  la  fleur  de 
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fou  âge,  (*)  alloit  y  prendre  place  près  de 
fes  ancêtres.  Là,  dans  cette  cour  filencieufe 
&  trifte ,  les  rois  fent  feuls  &  ne  font  plus 
flattés.  Chaque  pas  que  je  faifois  m'ofFroit  ua 
(ceptre  brifé  &  le  néant  des  grandeurs  humai* 
nés.  Un  triple  cercueil  fembloit  vouloir  fépa- 
re*r  leur  orgueilleùfe  pouflTiere  de  celle  des 
autres  hommes  ;  mais  malgré  le  fceau  ,  tes 
cendres  des  enfans  de  la  terre  font  toutes 
égales  &  doivent  fe  confondre  un  jour.  Je 
traverfois  lentement  ces  voûtes  fépulcrales , 
où  la  mort  apparoît  la  véritable  fouveraïnç 
de  l'univers.  Je  fentois  là,  plus  qu'ailleurs, 
fon  vafte  ,  univerfel  &  muet  empire.  De  vains 
trophées  dominoient  tes  tombes  des  monarques 
pulvérifés.  Ah  !  combien  l'ami  des  hommes 
s'effraie  &  gémit  d'en  rencontrer  fi  peu  dignes 
de  la  couronne  qu'ils  ont  portée  !  En  voulant 
lire  leurs  noms ,  je  eonfondois  les  dates ,  les  tom- 
beaux &  les  fiecles.  Leur  nom  menie  étoit  à  moi- 
tié effacé  par  la  main  du  tems.  Que  ce  tems  eft 
un  fage,  un  éloquent ,  un  judicieux  ,  un  fidèle 
hiftorien  !  On  pafïoit  auprès  de  Louis  XIY', 
&   l'on  dlFoit,  voilà  Turenne.    On   s'arrétoic 


(*)  Le  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  Loilh 
XVI ,  adufilleniçnt  régnant. 
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aux  pieds  de  Charles  V  &:  de  fon  connétable, 
On    d.ftinguoit   Louis   XII.    Mais-,  dès   qu'on 
avoit  rencontré  le  cercueil  du    héros    de  la 
France ,  on  s'arrêtoit ,  on  ne  le  quittoit  plus. 
J'ai  vu  une  troupe  de  citoyens  environnant  ce 
tombeau ,  garder  un  religieux  filence  ,   s'ap- 
procher   avec    attendriffement  ,    porter    une 
bouche  refpectueufc  fur  le  plomb  qui  renfer- 
moit  ces  reftes  précieux.   Tous  les  fpectateurs , 
en    contemplant    d'un    air  fixe    cette    tombe 
facrée  ,    fembloienc   attendre  un    miracle   du 
.ciel  en  faveur  de  la  terre.  On  eût  dit  que  ce 
bon  roi  venoit  de  mourir.  On  déteftoit  le  par- 
ricide comme  s'il  refpiroit    encore.   On  s'en- 
tretenolt  de    cet  horrible   événement   comme 
d'une  calamité  récente  &  générale.    On    par- 
loit  de  fes  vertus  héroïques,  de  fa  bonté  po- 
pulaire ,  des  vœux   qu'il  formoit  pour  le  plus 
pauvre  au  moment  où  il  fut  afTaffiné.  Les  fou- 
pirs  des  afllftans  interrompoient  leurs  éloges, 
&  le  regret  qui  de  moment  en  moment  deve- 
noit  plus  vif,  ne  permettoit plus  qu'au  filence 
de  fentiment  d'achever  la  louange. 

Les  corps  des  monarques  décédés  font 
rangés  fous  ces  voûtes.  Mais  feroit  -  il  permis 
de  loger  en  idée  leurs  âmes  ?  Où  placer  celles 
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de  Louis  XI  ,  de  Henri  III  ,  de  Charles  IX. 

Je  placerois  l'ame  de  Louis  XIV  au  milieu 
<i'une  églife  peuplée  de  réfugiés  Franqois.  Là 
il  entetidroit  ce  qu'on  dit  de  lui  ;  là  il  verroit 
fes  enfans  innocens  expatriés  &  à  Taumône 
des  Anglois.  Il  jugeroit  lui  -  même  la  profcrip- 
tion. épouvantable  qu'il  figna  par  erreur.  Oh, 
que  l'erreur  eft  funelle  I 

On  a  tant  parlé  du  tréfor  de  Saint-  Denis, 
du  fceptrc  de  Dagobert,  de  la  grande-  croix 
de  Charlemagne,  de  Toratoire  de  Philippe- 
Augufte ,  que  je  ne  dirai  rien  fur  ces  objets 
bons  à  fondre  ou  à  vendre. 

Ce  qui  m'a  plus  étonné  que  le  tréfor ,  ce 
fut  le  récit  du  porte -clef,  couvert  de  la 
livré:e  royale ,  en  entrant  dans  la  chapelle  de 
Turenne.  Sur  ce  marbre  noir  ,  nous  dit  -  il , 
étoit  une  infcription  à  la  gloire  du  maréchal  ^ 
mai^  la  jaloufîe  de  Louis  XI l^  la  fit  effacer. 

Mânes  de  Louis  le  Grand  ,  vous  étiez  à  dix 
pas  de  l'homme  qui  tenoit  ce  difcours  !  Il  a 
dû  percer  votre  tombe  ;  &  c'en  ainfi  que  la 
vérité  viendra  s'aiTeoir  près  du  cereaeil  de 
tous  les  rois. 

Je  ne  fais  \  mais  après  avoir  dernièrement 
vifjté  ce  lieu  fi  propre  à  réfléchir ,  j'ai  écrie 

H  4 
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le  fpir  même  U  chapitre  fuivant.  Je  n'ai  rien 
à  dire  à  celui  qui  n'y  trouveroit  pas  une  liai- 
fon  fecrete  avec  celui  -  ci.  J'aime  tant  à  me 
figurer  un  Être  au  -  defTus  des  rois ,  &  \çs 
jugeant  tous.  Quoi  !  me  fuis  -  je  dit  fur  ces 
tombes,  l'auteur  du  Syflême  ck  la  nature  fe- 
roit-il  fondé  ?  J'ai  frémi  dans  tout  mon  être , 
&  cette  idée  m'a  pourfuivie  ;  je  ne  voyois  plus 
le  genre  humain  ,  que  comme  un  troupeau 
bêlant  fous  la  rnain  des. . . .  J'ai  fui  ,  je  me. 
fuis  foulage  en  écrivant  ce  qui  fuit. 

'mÊmmmmBm^mmmmammmBimmÊHmmmÊmmmmÊÊÊmmmÊmmmmm^ 
"  ^  '       '         •?•■'..  -'■,,- 

CHAPITRE     XLIP. 
J9e  î Auteur,  du  Syftéme  d;Ç  la  nature. 


O, 


■o'i' 


N  parle,  trè?  -  fouvcnt  dç  l'auteur  'd«  Syjl 
terne  de  la  nature.  On  me  demande  par-tout 
{on  nom  ,  comine  fi  je  .le  cox^noiflois.  Je  ne 
le  connois  point,    (*)    ! 


(*)  Ces  titrçs  de  Syftême  de  la  miture ,  de  Code 
de  la  nature ,  de  Livre  de  la  nature  ,  de  Fhilofopbie 
de  la  nature  ,  de  V Interprétation  de  la  natwe  f  eiifuitc 
ces  noms  reSemblans  de  M^  de  Lislc  ,  de  M.  l'abbé 
de  Lille  ,  ont  formé  im  chaos  dans  Tefprit  de  plu- 
fieiirs  provinciaux  ,  qui  confondent  également  les 
TQLpms  &  les  ouvrages.  H  faut  débrouiller  ce  chags» 
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Il  s'eft  caché  dans  d'épaiiTcs  ténèbres ,  cet 
auteur  violent.  Que  Ton  nom  meure  à  jamais 
dans    l'obfcurité  ! 

Cette  immenfité  harmonique  de  l'univers  , 
ce  concours  de  tant  d'objets ,  dépendans  d'une 
feule'  &  même  eaufe ,  tout  ce  poids  de  fa- 
gelTe ,  de ' rapports ,  de  vues  &  d'intelligence» 
n'écrafe  point  l'athée.  Il  ferme  les  yeux  pour 


L'iiiteur  dn  Syftème  de  la  nature  ,  très-dangereux 
ouvrage ,  cft  inconnu  ;  l'auteur  du  Code  de  la  nature 
eft  anonyme  ;  l'auteur  du  Lièvre  de  la  nature  eft 
M.  Robinet  -5  i" auteur  enfin  de  la  Fhilofophie  ir 
la  nature ,  eft  M.  de  Lisle  de  la  Salle ,  ex-oratori-en. 
Son  ouvrage  eft  une  compilation  indigefte.  M,,  l'abbé 
de  Lille  n'a  jamais  fait  que  des  vers,  &  il  eft  fort 
innocciit  du  crime  de  philofophie.  Cependant  comme 
M.  l'abbé  de  Lille  étoit  beaucoup  plus  connu  pour 
fes  vers  que  AL  de  Lisle  pour  fa  profe,  les  clercs 
de  procureurs,  qui  n'ont  lu  que  la  coutume  &  qui 
prennent  leurs  connoiîfances  littéraires  à  la  volée , 
fe  difoient  entr'eux  au  parc  civil  :  Tu  ne  fais  pas  ? . . . 
iVb;;.  Eh  bien  /  .  .  .  On  va  brûler  Vahbé  de  Lille  , 
poiir  avoir  fuit  le  Syjiême  de  la  nature.  Comme  ces 
fcribes  calomnioient  l'abbé  verfificateur  !  Autre  dif- 
tindlion.  M.  l'abbé  de  Lille  qui  ne  fait  que  des  vers  » 
&  fobrement,  eft  de  l'asadémie  franqoife  i  &  M.  de 
Lisle  qui  compile  de  la  profe  philefophique  n'en  eft 
pas  encore. 

Les  vers  corrects.  Se  monotones  de  M.  l-'abbé  d© 
Lille  font-ils  plus  amiifans  à  lire  que  la  compilation 
de  M.  de  Lisle  de  h  Salle  ?  Prenez  Si  jugez.  PoUK 
moi ,  je  He  relirai  ni  l'uii  ni  rftutrt* 
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ne  pas  voir;  il  durcit  fon  cœur  pour  ne  point 
fentir.  Il  défend  à  fon  ame  d'obéir  à  cette 
idée  douce  ,  confolante  &  univerfelle ,  qui 
nous  porte  tous  vers  un  Etre  fuprémc.  Il  ne 
veut  point  d'un  œil  ouvert  fur  les  adions  des 
hommes  ;  il  femble  craindre  que  la  vertu 
n*ait  fa  récompenfe ,  &  que  le  tyran ,  oppreC 
feur  de  fes  femblables ,  ne  rencontre  bientôt 
un    vengeur. 

On  diroic  qu'il  nourrit  en  lui  -  même  des 
motifs  fecrets  pour  embrafler  le  fyftême  du 
défefpoir  &   celui  du    crime. 

Tanmis  que  Tadorateur  du  Dieu  jufte  & 
bon  regarde  avec  joie  la  voûte  des  cicux,  fi 
vafte ,  Cl  brillante ,  &  la  contemple  comme  le 
palais  d'un  Maitre  puiflant  &  magnifique ,  dont 
la  grandeur  eft  le  titre  irrévocable  de  notre  fé- 
licité ;  l'athée  n'appercoit  que  des  agens  bruts , 
que  des  atomes  liés  dans  un  monde  fufpendu 
quelques  inftans  au  -  defTus  du  néant.  C'eft 
l'abîme  qui  doit  tout  recevoir ,  tout  engloutir. 
Trifte  &  déplorable  fyftéme  !  Tout  pâlit  , 
tout  s'efface:  beauté  ,  génie ,  grandeur,  ver- 
tus; il  n'y  a  plus  fur  la  terre  que  défordre 
&  confufion.  Quoi  donc  ,  la  noblefTe  de  l'ame , 
l'héroïque  fenf5bilité  du  cœur,  la  bonté  cora* 
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patifTante ,  les  lumières  grandes  &  généreufes 
qui  font  la  félicité  des  nations ,  iraient  re- 
joindre le  raenfonge,  la  perfidie,  la  politi- 
que vcrfatile  ik  ténébreufe  ,  la  rage  de  l'am- 
bition ,  la  foif  des  comjbats ,  Toubli  de  Thu- 
manité!  Néron  &  Socrate  ne  formeroient  plus 
qu'une  feulç  &  même  arae  j  la  main  qui  a 
nourri  un  père  infirme  ne  fe  diftingueroit 
plus  du  bras  qui  l'a  égorge! 

Ah  !  l'homme  fenfible  détournant  fes  re- 
gards ,  n'ofc  plus  ni  penfer  ,  ni  parler  ,  ni 
écrire.  Et  que  dire  aux  autres  &  à  foi-même  î 
Que  dire  aux  adminiftrateursj  des  peuples,  fl 
je  vis  fous  le  fccptre  de  fer  d'une  aveugle  fa- 
talité ;  fi  cette  puilTance  ténébreufe  m'envi- 
ronne i  11  la  vie  n'eft  qu'un  affemblage  forcé 
jd'élémens  prêts  à  fe  diiToudre;  fi  la  tombe 
n'a  qu'une  profondeur  obfcure  &  muette  où 
je  dois  m'enfévelir  pour  ^mais  ?  Eh  bien, 
que  j'y  tombe  plutôt  aujourd'hui  que  dçmain, 
que  je  quitte  un  monde  où  il  n'y  a  plus  ni 
efpérance  ,  ni  confolation  ,  ni  appui  ;  où  le 
pouvoir  qui  m'a  créé  ne  m'apperqoit  feule- 
ment pas;  où  ma  fenfibilité  cft  froifféo  de 
toutes  parts,  fans  qu'aucune  oreille  puiiTe  en- 
ter^drç  mes  cris  nj  recueillir  mes  gémiffemens  ; 
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où  la  force  écrafante  s'appellera  impunément 
juflicef;  où  je  ne  pourrois  même  lui  contefter 
le  titre  qu'elle  uiurpe  î  Car  que  devient  l'idée 
de  juftiee ,  fans  un  Juge  éternel  &  fuprême  ? 
Et  que  dirai- je  au  tyran  qui,  me  mettant 
le  pied  fur  la  gorge ,  me  crieroit  :  tu  es  foU 
hk ,  ^  je  fuis  fort  ? 

AiîTSl  l'athée  a  rènverfé  Tordre  qui  délec- 
toit  mes  regards  &  repofoit  mon  eœur.  11  a 
poxté  fur  la  nature ,  ainfi  que  fur  lui-même» 
une  main  deftruétive  &  meurtrière.  Il  a  in- 
terdit la  vertu  à  fes  femblables ,  comme  ne 
devant  conferver  dans  les  fieeles  aucune  mar- 
que diftinctive  ;  il  a  tué  la  grandeur  &  la  gé- 
nérofité  qui  vivent  de  facrifices  ;  il  a  invita 
les  paffions ,  déjà  Ç\  terribles  ,  à  ne  reconnoî- 
tre  aucun  ftrein;  &  ç'eft  dans  le  néant  qu'il 
veut  faire  defcendre  avec  lui  tous  les  êtres , 
comme  dans  les  ténèbres  favorables  ,  fans, 
doute  ,  à  le  cacher  aux  yeux  de  tous  &  à 
le  dérober  à  lui  -  même., 

UathÉe  porte-t-il  donc  un  cœur  criminel? 
Et  s'il  ne  l'eft  pas,  comment  peut-  il  voir 
fans  frémir  le  tyran  enfanglant^  ,  dormant  à 
côté  du  plaifible  &  vertueux  monarque  ? 
Qu'importçroit  alors  d'avoir  été  un  M«rc-Au« 
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rek  ou  un  Calîgula  ;  d'avoir  ordonné  les  fan^ 
glantes  batailles ,  ou  d'avoir  tracé  un  code 
humain  ?  Que  deviendroit  Gctte  affeélion  ten- 
dre &  pure  qui  nous  porte  vers  nos  fembla- 
blfes?  Fuyez  gracicufes  émotions  qui  tendez 
à  ramener  l'union  &  la  concorde  au  milieu 
des  êtres  fenfibles  !  Ils  ne  font  plus  faits  pour 
s'aimer  ,  puifque  le  crime  &  la  vertu  n'ad- 
mettent entr'eux   aucune  différence. 

Mais  ce  fyftéme  défefpérant  eft  détruit 
par  l'ordre  &  rharmo-nie  de  la  nature  eaciere  i 
tandis  que  tout  eft  admirablement  lié  dans 
l'univers  phyfique  ,  que  la  feuille  a  fon  orga* 
nifdtion ,  que  l'atome  a  fa  tendance ,  que  l'in- 
fecte eft  merveilleux  dans  la  poufFiere  5  le 
monde  moral  ne  fera  point  abandonné  à  une 
horrible  confufion.  Le  fpcétacle  des  cieux  eft 
fait  pour  donner  de  l'audace  &  de  l'éléva, 
tion  à  nos  idées.  Il  faut  en  croire  notre  ame, 
qui  s'enflamme  de  joie  &  d'admiration  de- 
vant tant  de  miracles  prodigués  par  une  main 
étendue;  il  faut  repouffer  dans  la  nuit  dont 
il  fort,  ce  noir  fyftéme  qui  ne  peut  réjouir 
que  le  mauvais  roi. 

Un  autre  fyftéme  plus  pur,  plus  radieux  , 
plus  vaûe  ,  plus  conforme  à  l'immenfité  des 
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objets  qui  notis    environnent,  s'offre  ri  noîié 
comme  le  dogme  univerfel  de  tous  les  peu- 
ples. Il   établit    une  relation   hcureufe    entre 
1c  Créateur  &  le  coeur  de  rhomnic  ;  il  fou- 
nîet  les  monarques  à  rendre  compte   de  leurs 
sciions.  Nous  TembralTerons  avec  tranfport  ce 
fyftéme   magnifique  ,  &  qui   conf^quemment 
doit  exifter;  car  tout   ce  qui  eft  grand  S:  fu- 
blime  eft  néceffâirem^nt  vrai.  Et  d'où   nous 
viendroit   cette  idée    profonde    ^  claire    qui 
fubjugue  l'entendement  ?    Nous  aurions  donc 
éré-é  un  fyftême  plus  grand  &  plus  généreux 
que  celui   qui  exifte,  nous  foibîes  créatures  î 
Oui,   il    exifte,  ce  fyfrême   d'ordre    arrangé 
par  une  Intelligence  infinie  &  prévoyante.  Je 
Je  vois,  je  le  fens  ^  je  m'y  abandonne;  j'ab- 
dique ma  qualité  d'homme ,  &  je  frémis  de- 
vant tout  être  puiflTant  ,  s'il  n'eft  qu'un  rêve. 
Toutes  ces  planètes  enchaînées  dans  leur 
orbite,  circulant  avec  une  rapidité  qui  effraie 
l'imagination ,    accomplifTcmt    les   révolutioris 
céleftes  avec  vîirt  précifion  qui  femble  obéir" 
au  calcul  ;  tous   ces  globes  de  feu  qui  mon- 
tent ,    defcendent  ,  fe   croifent  ,    &    qu'une 
chaîne    invifible   retient  dans   l'efpace    qu'ils 
parcourent:  ce  te?a>ple  de  l'univers  avec  fcyi 


*• 
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plan ,  fa  magnificence ,  fa  fuperbe  décoration , 
que  feroit-  il  en  effet  ,  fans  l'être  né  pour 
connoîtrc ,  pour  admirer  fon  augufte  appareil , 
pour  mefurer  les  diftances  ,  le  rapport ,  le 
vol  des  aftrcs  ,  &  pour  avoir  le  fentiment  pro- 
fond des  prodiges  qui  fc  déploient  autour  de 
lui?  Ce  temple  feroit  inanimé  &  défert  fi  le 
prêtre  de  la  Divinité ,  fi  l'homme  n'étoit  pas 
au  milieu  pour  adorer  &  fe  profterncr  devant 
l'ouvrage  de  la  SagelTe  éternelle. 

Sans  l'élan  d'une  ame  fenfibl^ ,  l'univers 
cft  froid  ,  mort  6c  ftérile.  L'hommage  de  fa 
penfée  ,  voilà  ce  qui  donne  une  ame  à  la 
nature ,  en  établiffant  un  rapport  entre  l'ou- 
vrier &  l'ouvrage. 

Que  l'homme  foit  donc  un  moment  or- 
gueilleux de  foa  origine  !  C'eft  vraiment  pour 
lui  que  le  monde  exifte.  Ces  foleils  immenfes^, 
ils  ne  fe  connoiflent  pas  ;  &  lui  il  les  pefe. 
Sa  penfée  s'élance  au  -  delà  des  limites  oà 
pénètrent  leurs  rayons.  Elle  a  une  fphere  d'ac^ 
tivité  plus  grande  que  la  leur;  elle  paroît  le 
point  o-ù  tout  ce  qui  eft  créé  peut  &  doit 
aboutir.  Ardent  &  tranquille  contemplateur 
des  merveilles  de  la  création  ,  il  ea  eft  le 
chef-  d'œuvre,  puifque  c'eft  fon  athe  qui  fer.t 
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avec  tranfport  la  majefttieufe  exîfteiîcs  de 
l'Auteur  de  la  nature.  Et  pourquoi  fe  refufer 
à  la  reconnoitre  ?  Il  eft  bon  ,  parce  qu'il  eft 
grand.  Toute  idée  lumineufe  j  tout  fenti- 
jnent  cher,  toute  image  fublifhe  ou  confo- 
îante ,  viennent  du  grand  Etre.  Adorons ,  ai- 
mons ^   efpérons  ! 

ommmmmmimmmmÊmÊmammimlmBmÊÊimÊ'mmm  ■»■ 


CHAPITRE     XLIIL 

Tours  de  Filôux, 

É  S  filoux  ayant  à  combattre  une  infpcci 
tion  vigilante,  ont  eu  befoin  de  plus  de  rùfe 
&  de  fouplelTe.  La  défehfe  eft  devenue  auRi 
îngénieufe  que  l'attaquci  Le  chef-  d'œuvre  fe- 
roit  de  s'entendre  avec  les  prépofés  ;  mais 
comme  cela  eft  impraticable  ,  il  faut  qu  ils 
aient  recours  à  dés  aftuccs  toujours  nouvelles. 
La  main  qui  foutire  la  tabatière  d'or,  la 
montre  ,  la  bourfe  ,  eft  légère  &  fouple  ; 
mais  elle  s'eft  exercée  fut  un  mannequin  fuf- 
pendu.  Il  faut  qu'il  foit  volé  fans  qu'il  va- 
cille. I#  main  fubtile  fe  forme  à  la  longue  y 
&  la  cupidité  la  rend  adroite   &  fore  ,  mais' 

la 
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maïs  îa  langue  du  filou  qui  Tendoétrine  fi 
bien  &  fi  à  propos ,  comment  a  - 1  -  il  fouvent 
une  préfcnce  d'efprit  admirable  ? 

Un  homme  qui  vcnoit  de  recevoir  un  paie- 
ment  chez  un   notaire ,   retournoit  chez    lui 
dans  un  carrofijé  de  louage.   Le  cocher  ne  fe 
fouvenant  plus  du  nom  de  la  rue  qu'on  luî 
avoit  indiquée,  defcendit  de  fon  fiege  &  ou- 
vrit la  portière  pour  le  redemander.  11  trouva 
notre  homme  roi  de  mort.  A  fa  première  ex- 
clamation le  monde    s'amafTa.   Un    filou  qui 
paflbit  ,    fend    tout  -  à  -  coup    la   prefTe  ,    dk 
d'une   voix  lamentable   &  pathétique ,  il  s'é-  . 
crie:  c'ejî  mon  père!  malheureux  que  je  fuis  i 
Et  donnant    toutes    les    marques    de  la  plus 
tive  douleur,  pleurant,  fanglottant ,  il  monte 
dans  le  carrolTe ,   embrafle  le  vifage  du  mort. 
Le  peuple  fut  touché  &  fe   difperfa ,   en  di- 
fant  :  le  bon  fils  !  Le  filou  fit  marcher  le  cax- 
fofle  &  les  facs  d'argent;  &  s'arrêtant    à  une 
porte ,  il   dit  au  cocher  qu'il  vouloit  prévenir 
fa  fœur  du  funefte  accident  qui  venoit  d'ar- 
river. Il  defcend  ,  ferme  la  portière  ,  &  laiiTe 
le  mort  dépouillé  de   tout  ce  qu'il  avoît  fur 
lui.  Le  cocher  ayant  attendu  long  -  tems ,  s'in- 
forma vainement  dans  k   maifon ,  du  jeun* 
Tome  V.  1 
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homme  &  de  fa  fœur  ;  on    ne  connoifToît  nî     S 
elle  ni  lui ,  'ni  le    mort. 

Il  fut  un  tems  où  ,  à  la  réquifition  d& 
l'archevêque  ,  on  fai^oit  la  chaiTe  aux  abbés 
qui  alloient  voir  des  filles.  Ces  abbés  n'ont 
pour  tout  caractère  que  Thabit  violet  ou  mar- 
ron ;  .quelquefois  le  manteau  court  &  le  petit 
colet.  C'étoit  fur  -  tout  dans  les  promenades 
du  foir  que  ces  abbés  accoftoient  ces  filles. 
Un  filou  s'étant  avifé  de  s'habiller  en  exempt 
de  police ,  parcouroit  les  promenades  ;  &  dès 
qu'il  voyoit  un  de  ces  abbés  parler  à  des 
filles ,  il  ne  le  perdoit  pas  de  vue.  Lorfque 
l'abbé  fortuit ,  il  alloit  à  lui  ,  &  montrant 
tout  -  à  -  coup  fon  bâton  d'ivoire  ,  il  lui  di- 
foit:  vous  f avez  ce  que  vous  venez  défaire^ 
monpeur  Vabbc  ^  je  vous  arrête  de  la  part 
du  roi.  Le  pauvre  abbé  tremblant,  montoit 
dans  un  fiacre ,  &  ofoit  enfin  demander  où 
çn  le  Gonduifoit.  Au  Fort  -  VEvêque  ,  réport- 
doit  le  faux  exempt.  Au  Fort-TEvêque  ?  Ah^ 
monjkur  !  Il  tâchoit  d'attendrir  le  meneur, 
en  lui  repréfentant  combien  fa  réputation  en 
fouffriroit.  Bientôt  l'inexorable  exempt  coni- 
pofoit  avec  fon  prifonniar ,  &  lui  tiroit  tout 
l'argent  qu'il  aroit  en  poche.       ^ 
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Il  fuivoit  ce  métier  lucratif  ,  lôrrque  le 
Jmagiftrat  en  ayant  été  informé,  fit  déguifer 
un  exempt  en  aJbbé  ^  lequel  joua  dans  les 
Tuileries  le  rôle  convenable  pour  attirer  le 
faux  exempt.  Quand  il  vint  à  lui  montrer  fon 
bâton  &  l'ordre  du  roi ,  l'abbé  en  tira  un 
autre  de  fa  poche  ,  en  lui  difant  :  voici  le 
véritable  ^  monf.eur  5  Jliivez  -  moL 

On  vit  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore  vu  , 
tin  exempt  en  manteau  court  arrêter  un  homme 
en  habit  bleu  &  le   conduire    réellement   au 
Fort  ^  rEvêqiie ,   où  il   avoit  feint    d'en  coix- 
duire  tant  d'autres.   Je  prie    quelque  deiïina- 
teur  en  belle  humeur,  de  faire   une  efi:ampe 
fur  ce  fujet  ;  il  faudra  qu'on  y  voie  la  phy- 
fionomie  d'un  exempt  en  rabat  tranfpirer  fous 
la  calotte;  limpofteur  qui  en  avoit   endoffé 
l'habit  ,  ne  doit  avoir   qu'une  teinte    de   cet 
œil  hardi  &   pénétrant ,  qui  devine  Se  en  im- 
pofe  aux  efcrocSi    La  furprife ,  les   deux    bâ« 
tons  croiféS)  l'audace  terralTée  ,  tout  cela  ào'it 
faire  une   eftampe  piquante. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1754,  Un  ban-* 
queroutier  ,  embarraflTé  du  défordre  &  de  la 
confufiOH  de  fes  affaires ,  s'avifa  du  ftrata- 
gême  fuivant.     11  fit   aciieter  fecrétemcnt    un 
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Cadavre  de  fa  taille  &  de  fon  poil ,  &  le 
fit  porter  à  fa  maifon  de  campagne  ;  il  eut 
foin  de  le  revêtir  du  même  linge  &  des  mêmes 
haljîts  qu'on  lui  avoit  vus  le  jour  de  fa  dif- 
parition.  Après  quoi,  lui  ayant  tiré  dans  le 
vifage  un  coup  de  piftolet ,  de  manière  à  le 
défigurer  &  le  rendre  méconnoilTable  ,  il  prit 
la  fuite  fous  un  autre  habillement.  Tandis 
qu*on  déploroit  fa  mort  tragique,  il  étoit  en 
Angleterre.  Ce  fut  ainfi  que  ce  filou  fut  payer 
fes  créanciers  avec  un  cadavre  acheté ,  &  un 
coup  de  piftolet  qui  ne  fit  de  mal  à  perfonne. 
Il  y  a  beaucoup  plus  de  filoux  à  Paris  que 
de  voleurs.  C'eft  le  contraire  à  Londres.  L'An- 
glois  dédaigne  de  fouiller  dans  les  poches  ; 
il  a  honte  d'une  fubtilité  ;  il  attaque  ou  il 
enfonce  les  portes.  Ici  la  rufe  du  vol  efi:  plus 
commune  que  fa  violence  ;  radrelTe  veille  le 
jour  &  la  nuit  ;  il  faut  tout  garder ,  tout  ferrer» 
Une  porte  ne  refte  pas  impunément  entr' ou- 
verte ;  les  mains  vigilantes  des  larrons  qui  fe 
gliffent  à  pas  de  loup  ,  fe  portent  invifible- 
ment  fur  tout,  &  l'on  n'oferoit  confier  même 
pendant  le  jour  aucun  objet  à  la  foi  publique. 
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CHAPITRE      XLIV. 

L€S  Rogations, 

'est  une  fête  bien  touchante  que  celle 
où  la  rdigion  va  trouver  le  laboureur  au  mi- 
lieu des  champs  ;  où  les  prêtres  traverfent  les 
guérets ,  pour  demander  au  Dieu  qui  nourrit 
les  humains ,  de  fertilifer  la  terre ,  de  faire 
defcendre  la  rofée  du  ciel  fur  les  femences , 
d'accorder  au  cultivateur  des  récoltes  propices  î 

Quoi  de  plus  augufte  que  ces  cantiques 
offerts  fous  la  voûte  des  cieux  ,  qui  montent 
vers  l'Être  fuprême ,  qui  implorent  les  vérita- 
bles richelTes ,  le  froment  nourriture  première 
&  les  fruits  favoureux  !  La  religion  alors  fe 
nîon|:re  comme  nourrice  de  fes  nombreux  en- 
fans  ,  comme  médiatrice  entre  le  ciel  &  la 
terre ,  &  femble  tout  -  à  -  la  -  fois  promettre  & 
appeller  l'abondance. 

La  ville  eft  devenue  fi  grande ,  que  les 
prêtres  ne  peuvent  plus  vifiter  les  champs 
trop  éloignés.  Us  font  le  tour  des  charniers , 
ils  fe  promènent  fur  un  pavé  fec  ou  fangeux; 
mais  dès  qu'on  ne  voit  plus  flotter  les  bannie- 
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yes  à  côté  des   épis ,  cette  fête  a    perdu  ee 
qu'elle  avoit  d'impofant. 

Il  eft  inutile  de  traverfer  des  rues  bordées 
(le  chapeliers  &  de  marchandes  de  modes , 
pour  rappeller  une  fête  ruftique ,  où  Ton  ren- 
doit  hommage  au  Créateur  au  milieu  du  verd 
nailTant  des  prés. 

Sans  les  bleds  nouveaux  ,  &  qui    annon- 
cent une  feye  active ,  cette  cérémonie  devient 
feche.  L'homme  a  vu  fes    ttavaux    boule ver- 
fés  par  le  caprice  des  élémens  ;  il  a  craint ,  il 
t  élevé  les  mains  vers  l'Etre  qui  difpenfe  les 
rayons  du  foleil.    Mais  la  proceflion  dans  les 
ïues  pierreufes  de  la  ville  a  perdu  toute  fk 
dignité ,  tout  fon  charme  ,   &  l'on  n'entend 
plus  qu'avec  froideur ,  dans  la  rue  Saint  -  Ho- 
noré, les  chants  qui  dans  les  fentiers  des  haies, 
fleuries  auroient  fait  couler  une  larme  de  fer^ 
veur  &  de  joie  ;  car  l'efpérance  n'eft  que  îq 
defir  ,  &  VQÎlà  le  plus  pur  tréfor  de  l'homme. 

L'o?ULENT  ne  voit  -  il  pas  le  prix  du  fro- 
ment avec  une  fouveraine  indifférence  ?  N'elk 
il  pas  tenté  de  rire  ,  quand  il  rencontre  la. 
procefîion  qui  demande  du  pain  à  celui  qui 
fait  croître  le  bled?  Pourquoi  donc  profaner 
cette  antique  &  religieufe  cérémonie  devaiiti 
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la  porté  orgueîlleufe  de  tant  d'hommes  durs , 
ingrats  &  fans  yeux,  qui  précipiteroient  leurs 
chevaux  fur  la  foule  fuppliante  pour  arriver 
un  inftant  plus  tôt  à  la  bourfe  ?  Allons  voir 
cette  fête  à  la  campagne.  L'humble  curé  du 
village  faifant  le  tour  des  champs ,  eft  alors 
plus  grand  que  le  pontife  de  la  capitale. 


CHAPITRE     XLV. 
Le  Landi. 

JLjorsq.UE  le  papier  n'étoit  pas  enGore 
en  ufage  ,  on  fc  fervoit  de  parchemin ,  &  tous 
les  ans  on  en  vendoit  pour  toute  l'aniaée ,  à 
une  foire  franche  ,  où  le  râ^âeur  de  l'uni- 
verfité  alloit  en  proceflion.  Les  écoliers  &  les 
régens,  feuls  confommateurs  du  précieux  par- 
chemin, l'accompagnoient  à  cheval.  Dès  lors 
les  écoliers  n'ont  point  oublié  la  fête  du  landi. 
Elle  arrive    au  commencement  de  l'été. 

Les  écoliers  cotifant  leurs  bourfes  ,  dans 
l'âge  où  l'on  n'a  pas  encore  appris  à  calculer, 
courent  chez  tous  les  loueurs  de  chevaux, 
Malheur  aux  pauvres  animaux  efflanqués  fur 
qui  tombera  le  fort.  C'eft  kur  jour  de  fupplice. 

I  4 
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L'ÉCOLIER  fe  levé  avant  l'aurore.  Sorti 
des  murailles  de  fon  collège,  il  fait  galoper 
le  courfier  boiteux.  Un  autre  eheval ,  com- 
pagnon de  mifere ,  traîne  avec  peine  le  ca- 
briolet chargé  de  difciples  &  du  lourd  profef- 
feur.  Il  adoucit  fa  voix  févere ,  cache  fa  férule , 
&  une  partie  de  fon  empire  eft  perdu  pour 
vingt  -  (juatre  heures. 

Le  jour ,  quoique  long  alors ,  ne  l'eft  pas 
encore  affez.  L'imagination  embralTe  toutes 
les  jouifTances.  On  voudroit  les  réalifer  toutes 
a  la  fois.  Le  feftin  fera  drefle  fur  l'herbe; 
le  vin  que  l'on  boira  ne  fera  plus  gâté  par 
Teau  furabondante  ;  la  voix  rauque  des  pé- 
dans  n'ofera  plus  tonner  fur  les  aimables 
jeux.  Les  écoliers  braveront  dans  une  ardente 
liberté  les  regards  des  fâcheux  pédagogues. 

Il  n'y  a  plus  de  maîtres  ce  jour  là.  Quand 
le  régent  rit  ,  tout  doit  rire  dans  l'univers, 
Y  a>t-il  une  autre  puiflance  fur  terre  ?  non  : 
voici  la  royauté  qui  s'avance  ;  le  hafard  a 
conduit  le  monarque  au  mih'eu  d'eux;  le  mo- 
narque eft  leur  camarade  ;  il  a  l'air  riant  ;  ils 
fe  familiariferont  avec  le  monarque  (  *  )  qui , 
«"t  ■■  I  — ' 

(.*)  Louis  XVI  rencontrant  des  écoliers  un  jour 
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dans  ce  jour  privilégié ,  aura  daigne  fc  mêler 
à  leurs  jeux,  à  leurs  courfes  ,  &  mettre  de 
côté  fa  grandeur,  à  l'exemple  du  recteur  vio- 
let qui  a  fait  trêve  avec  la  fienne. 

L'ÉCOLIER  qui  connoît  peu  la  diftindlon 
des  rangs ,  qui  ne  fuit  dans  ces  heures  ra-pides 
que  la  voix  du  plaifir  ,  penfe  que  tout  ce 
qu'il  rencontre  doit  participer  à  fa  vive  alé« 
grefle.  Il  n'immolera  pas  une  minute  de  fes 
plaifirs  ;  toutes  font  comptées.  Il  s'eft  enivré 
trois  mois  d'avance  de  l'attente  de  ce  jour 
unique.  11  a  fecoué  la  poufïïere  des  bancs, 
franchi  la  grille  ;  il  faut  que  rien  ne  refte  du 
banquet  fervi  fur  le  frais  gazon.  On  dévore  & 
Ton  court  ;  on  court  &  l'on  dévore  :  voilà  les 
fondions  de  ce  jour  fortuné. 

On  voit  à  regret  le  foleil  qui  déjà  penche 
vers  fon  déclin.  Alors  on  précipite  les  jeux; 
l'écolier  redouble  d'adivité  ;  il  tourmente  de 
nouveau  le  courfier  qui  ne  prend  pas  part  à 
la  fête.  Hélas  !  quand  il  reviendra  le  foir ,  il 
attellera  tout  poudreux ,  les  jambes  ïo'ides  & 


de  la'fidi ,  fe  mit  à  jouer  avec  eux  aux  barres  ',  & 
les  ayant  invités  enfuite  à  goûter  ,  ils  refuferent , 
leur  goûter  étant  plus  proche  que  le  goûter  royal, 
&  l'appétit  l'emportant  fur  l'ho.'uieur. 
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immobiles  ,  qfu*il  a  acquitté  avec  ufure  le 
prix  de  Ton  louage.  Le  maître  a  exigé  le  dou- 
ble ,  &  faixs  injuftice.  L'animal  fatigué ,  tout 
penfif,  femble  craindre  qu'une  pareille  fête 
fe  renouvelle. 

C'est  le  lendemain  ,  jour  nébuleux  quand 
ii  feroit  le  plus  beau  foleil ,  que  l'étude  pa- 
roî-tra  trifte  &  pefante ,  que  la  voix  des  pro- 
felTeurs  deviendra  plus  haïffable  ,  &  que  le 
rudiment  femblera  le  plus  déteftable  de  tous 
ies  livresi 
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CHAPITRE     XLVL 

Jurés  -  Cr leurs. 


L  s  ont  une  ordonnance  de  Charles  V ,  qui 
les  autorife  dans  la  pofreflîon  &  jouifTance  de 
fournir  aux  obfeques  &  funérailles  les  man* 
tcaux  noirs ,  les  drap? ,  velours  &  tentures , 
dont  on  tapiffê  la  maifon  du  mort  &  le  lieu 
de  fa  fépulturc.  Un  juré  -  crieur  peut  répéter- 
ce  vers  de  la  comédie  : 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'à  force  de  trépas. 

Quand  il   voit    pafTer   dans  fon  équipage 
un  être  bien  vivant,  bien   portant,  il  fonge 
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à  fa  pompe  funèbre ,  &  de  quelle  manière  il  ' 
arrangera ,  avec  tout  le  goût  poflible ,  fa  cha- 
pelle funéraire. 

Les  curés  &  fabriques  de  Paris  vouloient 
fournir  aux  morts  toutes  les  décorations  fépul- 
crales  ;  mais  les  jurés  -  crieurs  font  venus 
avec  une  déclaration  &  un  édit  à  la  main  , 
leur  prouver  que  les  ornemens  du  cercueil 
les  regardoient  ;  que  c'étoit  à  eux  d'embellir 
le  farcophage ,  de  donner  des  pkureiifis  aux 
parens  ;  que  le  curé  n'avoit  que  le  droit  d'en- 
tonner le  De  profundis ,  d'allumer  les  cierges , 
enfin ,  que  le  tarif  de  leurs  droits  leur  était 
particulier. 

Autrefois  le  juré-crieur  fe  couvroit  d'un 
habillement  fort  bizarre  ,  pour  affifter  aux 
cérémonies  funèbres.  L'héritier  qui  jouoit  la 
douleur  ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire,  &  on 
le  voyoit  à  travers  fon  long  crêpe.  Les  héri- 
tiers n'ont  plus  voulu  qu'on  furprit  ainfi  le  fond 
de  leur  ame  ;  &  pour  avoir  l'air  férieux  ,  les 
jurés  -  crieurs  ont  pris  la  robe  des  avocats. 

On  diroit  que  le  procès  pour  la  fucceffion 
va  commencer  fur  la  tombe  du  mort.  Mais 
patience  ;  aprc.  la  robe  ,  les  avocats  viendront. 
Tout  ce  qui  porte  robe  noire  vit  de  décès; 


14^  Tableau 

&  fi  le  joré-crieur  prélevé  fa  part  immédiate- 
ment après  le  curé  ,  elle  ne  fera  pas  la  plus 
confidérable. 

QjJAND  le  défunt  a  des  armes,  le  juré- 
crieur  eft  obligé  de  les  porter  à  Tcnterrement , 
peintes  en  carton ,  fur  fa  poitrine  ;  car  un 
mort  iliiiftre  n'abandoane  point  encore  le  bla- 
fon  dans  le  dernier  rôle  qu'il  joue  aux  yeux 
des  vivans. 

Les  fcàfeurs  d'oraifons  funèbres  ne  font-ils 
pas  des  efpeces  de  jurés  -  crieurs  ,  qui  procla- 
ment les  prétendues  qualités  du  mort  avec 
autant  d'étalage  que  ceux  -  ci  expofent  fes 
armoiries  ? 
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ConfeJJeurs. 

\J  I  l'habitude  d'aller  à  confefle  fe  perd  in- 
fenfiblement  ;  fi  elle  eft  totalement  éteinte 
dans  les  clafles  fupérieures ,  ce  n'eft  pas  faute 
de  confeffeurs.  Ils  font  en  furplis  dans  les 
confeflionnaux  qui  font  adoffés  aux  piliers 
des  églifes.  Leur  préfence  vous  invite  à  y 
entrer  ;  tous  n'avez  qu'à  vous  agenouiller. 
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Le  prêtre  entend  les  péchés  par  une  pe«. 
tite  fenêtre  grillée.  Un  numéro  diftinguc  les 
confefTionnaux  ,  afin  que  vous  fâchiez  à  qui 
vous  devez  achever  votre  confeflion  commen- 
cée, &  que  vous  n'alliez  pas  demander  l'ab- 
folution  à  un  prêtre  qui  pourroit  vous  dire , 
nefcio  vos. 

Des  deux  côtés  font  deux  grouppes  de 
pécheurs  qui  attendent  leur  tour  ;  c'cft  à  qui 
padera,  &  quelquefois  il  y  a  difpute  pour 
favoir  à  qui  fe  plongera  dans  la  boîte.  On 
murmure  hautement  contre  ceux  qui  occupent 
le  confeffionnal  trop  long-tcms.  La  fille  qui  va 
à  confefTe  avec  fa  mère ,  a  foin  d'abréger  ,  & 
celle-ci  en  fait  autant  d»  fon  côté:  le  tout 
pour  prévenir  certaines  réflexions  mentales. 

Les  confelTeurs  achalandés  n'en  font  pas 
peu  fiers  ;  &  quand  ils  ouvrent  leur  niche  en 
boiferie ,  ils  regardent  d'un  œil  fatisfait  le 
troupeau  demi  -  contrit  des  pénitens  ,  ayant 
livre  ou  chapelet  en  main. 

Il  eft  compofé  ordinairement  de  quelques 
bourgeoifes  hypocrites  ou  fmceres  ,  de  plu- 
sieurs vieillards  qui  foMgent  à  leur  fin  ,  &  de 
beauaoup  de  fervantes  qui  pafTeroient  pour 
Yolcufes  aux  yeux  de  leurs  roaitreffiss,  fi  elle? 
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ne  fe  conFeflbient  pas.  On  y  mené  de  force 
les  écoliers  ;  &  quand  le  confefTeur  en  a  en- 
tendu un  ,  il  fait  la  confeflTioa  de  toute  la 
bande. 

Quelques  confelTeurs  fe  plaîfent  dans  les 
fonctions  feeretes  de  leur  miniftere.  Ils  peu- 
vent faire  du  bien  ;  ils  peuvent  faire  du  mal  > 
c'eft  félon  le  caractère  de  l'homme.  11  y  en 
a  qui  fe  dévouent  au  foin  d'écurer  les  conf* 
ciences  des  crocheteurs  ,  des  fiacres  &  des 
favoyards.  De  gros  péchés  bien  lourds  tom- 
bent cruement  dans  leurs  oreilles  non  épou* 
vantées ,  tandis  qu'à  deux  pas  de  là  des  pé- 
chés délicatement  voilés,  qu'on  fa-it  entrevoir 
plutôt  qu'on  ne  les  avoue ,  frifent  légèrement 
fon  nerf  auditif  fans  le  bleifer. 

Une  marquife ,  quand  elle  eft  aux  pieds 
du  prêtre ,  doit  -  elle  fe  confeffer  comme  une 
harangere?  Si  i'abfolution  efl  la  même,  le 
ton  du  confiteor  n'eft  -  il  pas   différent  ? 

Mais  la  confeffion  d'une  femme  de  qualité 
eft  une  bonne  fortune  qui  arrive  rarement  à 
un  prêtre  de  paroiffe.  Les  confeffeurs  ordinai- 
res ont  perdu  la  carte  de  leurs  péchés  ingé- 
nieux &  mignons  ;  ils  ne  font  bien  au  fait 
que  des  péchés  vulgaires ,  qui  ne  varieat  point 
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dans  la  raafTe  du  peuple,    lequel  prévarique 
plutôt  par  habitude  que  par  goût. 

Souvent  on  a  négligé  d'entrer  dans  ua 
confefTionnal  depuis  douze  ou  quinze  an<nées; 
mais  on  devient  amoureux,  on  veut  fe  ma- 
rier. On  croit  le  lendemain  aller  d'emblée  à 
l'hôtel ,  donner  la  main  à  fon  amante  chérie  ^ 
&  de  là  entrer  au  lit  nuptial  ;  mais  fans  billet 
de  confefTion ,  point  de  facrement ,  point  de 
jouilTances  conjugales.  L'inftant  du  bonheur 
eft  retardé ,  l'amant  s'inquiète.  Son  amante 
lui  dit  en  riant  :  êtes  -  vous  confie  ?  Cela  ne 
me  coûte  rien  à  moi^  confejjez  -  vous.  A  qui 
s'adreflera-t-il  ?  Tout  eft  prêt ,  la  dot ,  le  fef- 
tin ,  le  bouquet ,  Tépoufée ,  &  il  n'aura  rien 
s'il  ne  fe  confelTe  préalablement. 

C'est  alors  que ,  rodant  dans  une  cglife , 
il  avife  du  coin  de  l'œil  un  confeflionnal  garni 
de  fon  prêtre.  Il  le  lorgne ,  il  y  entre  furti-. 
rement  avec  une  forte  d'embarras;  mais  Ta* 
mour  qui  fait  des  miracles  de  toute  efpece, 
l'oblige  à  dire  à  mains  jointes  le  confiteor. 

Il  l'a  oublié  :  il  fait  qu'il  eft  amoureux 
&  prefte  ;  voilà  tout.  Sa  mémoire  ornée  de 
madrigaux,  n'a  retenu  aucune  formule  péni- 
tente. Il  ne  diroit  pas  mieux  fon  oredo  ni  fon 
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pater  ,•  c'eft  cependant  un  bel  -  efprlt.  Mais 
les  confefTeurs  aguerris  font  accoutumés  à  voir 
arriver  ainfi  les  cpoufeurs  la  veille  de  leur 
mariage.  Ils  les  devinent ,  &  en  général  ils 
les  traitent  honnêtement ,  fatisfaits  qu'ils  font 
de  cette  foumidion  palTagere  à  Féglife ,  &  de 
cet  hommage ,  quoiqu'un  peu  forcé  ,  rendu 
à  fon  pouvoir. 

Ils  délivrent  de  bonne  grâce  le  billet  de 
confclTion ,  fans  lequel  ils  favent  bien  que 
l'on  ne-pourroit  ferrer  le  lien  dont  on  attend 
fon  bjonheur.   • 

Le  prêtre  raifonne.  S'il  a  la  complaifance 
de  donner  le  billet ,  il  fait  qu'il  fera  fuivi 
d'une  mefle ,  puis  d'un  baptême  ,  &  que^  l'é- 
glife  en  profitera. 

Un  confeiïeur  en  ayant  aînfi  bien  ufé  en* 
vers  un  époufcur ,  celui-ci  tenant  fon  billet 
de  cojifeflion  ,  crut  qu'il  feroit  plaifant  de 
revenir  fur  fes  pas  &  de  dire  au  prêtre  :  je 
ne  fais  ,  monfleur ,  Ji  je  fuis  bien  confeffc  $ 
vous  avez  oublia  de  me  donner  une  péni- 
tence. Le  confefTeur  ,  homme  d'efprit  ,  ré- 
partit :  ne  ni  avez  -  vous  pas  dit ,  monfleur , 
que  vous  alliez  vous  marier  ? 
■  On  a  calomnié  les  confefTeurs ,  en  difanfc 

que 
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\û'é  quelques  moines  vendoient  ces  îndifpen^ 
fables  billets  pour  un  écu  de  fix  livres  &  une 
bouteille  de  vîn.  Il  n'y  a  point  d'homrrie  quî 
feonfente  à  déshonorer  fbn  état  ,  fa  perfonnë 
&  fon  couvent  ,  à  l'appât  d'une  fomnie  aufll 
ihadîque.  Une  exception  rcandaleùfe  né  doîc 
^as  être  prife  pour  l'ufage. 

Il  eft  plus  décent  ^  aU  liieU  de  rebobrîr  à 
Ice  détour  ,  d'aller  trouver  un  prêtre  ,  de  lui 
dire  nettement:  de  quoi  il  s'agit  ;  &  fur  vingt 
eccléfiaftiques  ,  dix- neuf  vous  ferviront  avec 
tine  pdliteiTe  noble,  &  vous  n'aurez  point  à 
vous  plaindre, 

Alcun   prêtre    ne    petit   confeffer  fans  îe 

pouvoir    de    fon    archevêque.    Les    filles   de 

Sainte.  Catherine  ,    rue    Saint  -  Denis  ,  ayanfi 

rèfufé  le  confelTeur    que    feu    Chriftophe  de 

Beaumont  leur  àvoit  envoyé ,  &  celui-ci  s'obf- 

tinailt  à  ne  point  lever  l'interdiction  do  prêtre 

qu'elles    demanddient  ,   ces    faintes  filles   ont 

paiTé    plufieurs    années    farts  fe    confeifer    ni 

Êonimunier.  Elles  ont  attendu  fa  mort,  &  lé 

nouvel    archevêque    vient    de  leur  tendre  lé 

prêtre-  interdit. 
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CHAPITRE     XLVIII. 

Do£îcur  de  Sorbonne. 


o 


W  peut  en  rire,  lorfqu'il  veut  fou  mettre 
théalogiquement  toutes  les  opinions  de  l'uni- 
vers à  fes  argumens  bifarres  ;  mais  il  faut 
quelquefois  le  refpccter. 

Le    plus    beau    rôle  que    puifle   jouer  un 
homme  fus  la  voûte  du  ciel ,  ap  partient  à  un 
do(fteur   de  Sorbonne ,    quand   il   ferre    dans 
fes  bras  un  criminel  que  la  terre  abandonne, 
quand  il  touche  fon  cœur  endurci ,  quand  il 
le  difpofe   à   fe  jeter   dans  le  fein   du  Dieu 
qu'il  a  méconnu  ,  à  attendre  tout    de  fa  mi- 
féricorde ,  à  recevoir  le  fupplice  comme  une 
expiation  propre  à  fatisfaire  la  juftice  divine. 
11  fauve  fon  ame   du  défefpoir  ,    plus  cruel 
que  les  tortures  ;  il  allège  fes  fouffrances ,  il 
lui  montre   une  autre  vie,  il  l'aide  à  boire 
le  calice  amer.  En  lui  infpiiant  la  réfignatioa, 
il  lui  donne  la  force  qui  combat  les  tourmens. 

Endormir  fes  douleurs  ,  élever  fon  ame 
vers  l'Être  dont  l'idée  le  confole,  quel  em- 
ploi fublime  1  .  .  .  C'eft  alors  qu'un  dodcur 
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êe  Sorbonne  fait  oublier  fon  titre ,  &  qu'il  ne 
paroît  plus  qu'un  réconciliateur  charitable ,  un 
èonfolateur  augufte ,  un  ami  fenfible ,  un  héros. 

Oui  ,  le  triomphe  de  la  religion ,  c'cft  de 
voir  un  prêtre  fe  courber  fur  un  corps  écrafé 
fous  le  fer  des  bourreaux  ,  mêler  fes  larmes 
à  fon  fang,  prefler  fes  joues,  le  convaincre 
qu'un  homme  encore  lui  reftc  dans  cet  aban- 
don univerfel. 

Il  étouffe  dans  la  bouche  du  malheureux 
le  cri  du  défefpoir ,  &  peut  -  être  celui  du 
blafphême.  Il  lui  montre  le  repos  dans  le  ciel  ; 
&  l'environnant  d'auguftes  promeffes  ,  il  le 
livre  au  Dieu  vers  lequel  l'infortuné  s'élance 
avec  d'autant  plus  de  ferveur ,  qu'il  eft  plongé 
dans  un  abîme  de  maux. 

Que  de  courage  il  faut  pour  ces  momens 
terribles  î  Et  quel  autre  fentiment  que  celui 
de  la  charité,  porteroit  un  prêtre  à  monter 
fur  réchafaud  avec  le  meurtrier,  à  fe  mêler 
à  fes  bourreaux  ,  à  voir  leurs  apprêts  à  re- 
•évoir  fon  dernier  regard ,  à  affilier  à  l'horrible 
exécution  ,  à  foulever  fa  tête  pendante  &  dé- 
figurée ,  quand ,  les  membres  caffés  &  repliés 
far  une  roue,  il  n'y  a  plus  que  les  paroles 
dre  la  religion   pour  le  fauver   des  impréca- 
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tions,  de  la  rage  &  du  défefpoir  qu^enfanté 
la  douleur  î 

Le  dodeur  de  Sorbonne  paroît  alors  I@ 
député  feijfible  de  rhumanité ,  qui  vient  adou- 
cir  ce  que  la  loi  a  d'atroce  &  d'effrayant* 

"  Le  parricide  Damiens  fut  affilié  dans  fes 
longues  tortures  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne. Le  forfait  &  le  fupplice  ,  également 
extraordinaires ,  appellerent  deux  charitables 
CGnfefTeurs  qui  fe  relayoient. 


P 


CHAPITRE      XLIX. 

Bureau  qui  manque  à  Paris, 


ARMI  tant  de  bureaux  qui  vous  vexent,^ 
vous  tourmentent ,  vous  pillent ,  tandis  que 
des  quittarvces  de  douze  fols  ont  leur  paraphe, 
que  tout  s'écrit  par  cette  foule  de  commis 
automates ,  qu'on  dcvroit  commander  défor- 
mais à  l'art  des  Vaucanfon  ^  il  en  manque  un 
qui  feroit  infiniment  utile.  Ce  feroit  un  r&. 
^ftre  où  tout  homme  qui  veut  travailler,  en 
quelque  genre  que  ce  fût  ,  s'oifriroit  en  ex- 
pofant  fou  âge  ,  fa  demeure  &  fes  talcns. 
D'ua  autre  GÔté ,  un  regiftre  femblable  rece- 
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vroît  toutes  les  demandes  pofTibles.  Puis  des 
hommes  intelllgens  ,  faifaiit  la  comparaifon , 
rapprocheroient  les  demandes  &  les  pcrfomies. 

N'est-Cl:  pas  ee  qu*on  appelle  le  hqfard 
qui  a  placé  une  foule  de  gens  inoccupés ,  qui 
l&ur  a  donné  de  l'emploi  ?  Pourquoi  ne  pas 
hâter  ce  hafard ,  ou  plutôt  le  faire  naître  dans 
une  ville  où  il  y  a  une  multitude  de  befoins 
&  tant  de  gens  qui  cherchent  à  travaiîler 
pour  les  autres  ?  Peu  d'hommes  riches  qut 
n'aient  befbin  d* un  homme  pauvre  :  peu  de 
pauvres  qui  n'aient  befoin  d'un  homme  riche. 
Le  tout  confifte  à  les  faire  trouver  enfemble. 
Quoi  !  voilà  un  iKtmme  qui  ar  des  bras  ou  des 
t?.lens,  &  il  n'y  auroit  point  de  place  pour 
lui  dans  le  monde  î 

Les  petites  affiches  ^)nt  infuffifantes  à  cet 
égard.  C'eft  par  une  protection  particulière" 
du  gazetier  que  ta  diemande  de  tel  infortuné 
tft  rendue  publique.  Des  regfftres  toujours 
ouverts  &  que  chacun  viendroit  couCulter  à 
toute  heure  ;  des  commis  habiles  à  faifir  cer- 
tains rapprochemens  ;  une  bienveillance  carac 
tarifée  dans  cette  partie  d'adniiniftratlon  , 
feroient  difparoître  la,  race  des  dcfœuvrés  , 
%>U  nç^  leur-  laifTeroit  aucune  cxcufc,^ 

K  i  ■ 
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Eiî  î  qui  fait  fi  l'on  ne  pourroît  |>as  éten- 
dre ce  plan  juf qu'aux  mariages  1  Lorfqu'on 
fonge  qu'une  fimple  rencontre  a  feule  déter- 
miné ,  tantôt  une  honnête  fortune  ,  tantôt 
une  heureufe  union ,  on  ne  fauroit  trop  ai- 
der à  l'inexpérience  &  à  l'aveuglement  ;  car 
nous  paffbns  tous  les  uns  à  côté  des  autre? , 
f^ns  nous  connoitre.  Qui  nous  rapprochera  ? 
Qui  nous  éclaircira  fur  les  rapports  de  notre 
fituation  ? 

L'homme  qui  mérite  le  plus  le  titre  de 
bienfaifant ,  n'eft  pas  celui  qui  donne  de  l'or  : 
car  l'or  fe  dépenfe;  mais  celui  qui  prévient 
l'inadion ,  dont  l'inconvénient  eft  d'engourdir 
&  d'étouffer  bientôt  toutes  les  facultés  de 
l'homme. 

Que  le  miniftere  me  faffe  diredteur  d'un 
pareil  bureau  ,  &  je  m'engage  publiquement 
à  en  démontrer  les  bons  &  falutaires  effets 
en  moins  de  quatre  années.  J'arracherai  à 
l'oifiveté  &  au  vice  une  multitude  d'hommes. 
Aucun  talent  ne  demeurera  flérile  ;  &  jufqu'à 
un  fot ,  je  puis  me  vanter  de  favoir  le  placer 
encore  plus  facilement  qu'un  homme  d'efprit 
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CHAPITRE     t. 

Chârtrtuje, 

rss  chartreux  fe  trouvent  enclos  dans  la 
ville.  Ils  font  fîtués  près  d'une  promenade 
publique ,  &  pas  trop  loin  de  la  comédie  fran^ 
<;afe.  Que  devient  donc  cette  folitude  qui 
doit  les  environnar?  Comment  Ce  trouvent- 
ils  placés  au  centre  du  tumulte,  eux  dont 
îa  règle  eft  d'habiter  les  lieux  folitaires  & 
éloignés  du  fouffle  contagieux  des  cités  ? 

Les  capucins  avoilînent  le  jardin  des  Tui- 
leries, &  font  tout  près  de  l'opéra.  En  rentrant 
chez  eux  ,  ils  rencontrent  néceftairement  les 
chanteufes  des  chœurs  6c  les  danfeufes  au 
jupon  court ,  qui  n'ont  pas  encore  d'équipage. 

Ce  terrein  précieux ,  occupé  par  dès  mo- 
naftercs,  pourroit  fervîr  aux  commodités  & 
à  l'avantage  du  piiblic ,  &  les  hermites  fe- 
Toicnt  beaucoup  mieux  places  dans  la  cam- 
pagne. Ce  font  des  vides  trop  cfFrayâns  dans 
«ne  ville  populeufe ,  où  les  édifices  &  les  ha- 
bit ans  font  ferrés. 

On  a  fentî  cet  abus  :  on  a  voulu  tranf- 

K  ♦ 
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planter  plus  loin  les  chartrçuy.  OVi ,  que  âe 
clameurs  &  d'obftacles  î  La  rcfiftance  a  été  fé-, 
^ieufe,  &  nos  anachorètes  ont  prouvé  coni- 
bien  ils  tiennent  du  f^nd  du  cœur  à  ces  viileS; 
perverfes  &  corrompues ,  dont  ils  ont  tant  de 
peine  à  s'arracher. 

Autrefois  les  princes  ,  les  reines  fon^, 
doient  des  monalleres.  N'eft  -  ce  point  Iç  tem§; 
^e  faire  precifément  iç  contraire  ? 


CHAPITRE     LI. 

Arfenaîi 


JLi'ARSENAl,  du  roi  de  France  n'cfl  point  \ 
Paris ,  fous  les  deux  magnifiques  vers  de  Ni?. 
^olas  Bourbon,  que  Santcuil  (^)  écpit  fija*^ 
loux  de  n'a  voir   p^  fa,its, 

JEtna   htcc,  Henrico  Vulcania  te  la  minorât.:. 
Tela  giganteos  ^ebel/atura  fur  ores., 

lyiALGKÉ  ces  deux  vers,  il,  n'y  a  point d'ar* 
tillerie  (Jans  l'arfenal  Qi^elques  fufils  rouilles, 

t\.""  ,. — "^ -  •  •""  • — : — .-.. .    ',.  •■ ■ ' ■_ — ^ — '. 

(*)  Il  s'€cria   dans   ua  entheiifiarme    poétiquCii 
ûPU'iî  aurais  youUi  les  avoir  faits  cSf  être  $endM^    ' 
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quelques  mortiers  hors  d'état  de  fçrvir ,  .voilà 
tout  ce  qu'on  y  voit. 

Les  fonderies  qui  furent  conftruifees  par  or^ 
dre  de  Henri  11 ,  n'ont  fervi  qu'à  la  fonte 
des  ftatues  qui  décorent  les  jardinst  de  Ver. 
failles  &  de  Marly. 

Il  s'y  trouve  un  magafin  à  poudre.  Le 
feu  y  prit  en  1562.  Dieu  nous  préfervç  de 
la  répétition  ! 

Au  lieu  de  machines  de  guerre ,  on  y  voît\ 
à  travers  de  larges  carreaux  ,  une  bibliothè- 
que curieufe ,  qui  appartient  à  M.  de  Paulmi. 
Un  jardin  en  très  -  belle  vue  offre  une  pro- 
menade aux  habitans  du  Marais  ,  qui  ont 
toujours  l'air  un  peu  antique  &  de  plus  -en- 
nuyé. Ce  quartier  tranche  en  tout ,  même  dan's 
la  fciGon  de  fe  promener  ^  avec  le  refte  de 
la  ville. 

L'arsenal  du;  roi  de  France'  n'cft  donc 
pas  fur  le  qyai  des  Céleftins  ;  il  eft  à  Stras- 
bourg, à  Metz,  à  Lille,  à  Toulon  ,  à  Breft. 
Yoilà  le  miroir  impofant  où  fe  réflécliit  fa 
^oute- puiffançe.  Le  fer  qui  eft  à  l'arfenal  de 
Paris  n'eft;  bon  qu'à  faire  des  marmites.  Les 
véritables  foudres  de  la  guerre  font  fur  les 
ifrontiereso  où  les  difciples   de  M,ars  veillent 
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«   la  fàretc  du  royaume ,  &  font  tout   prêts 
à  recevoir  rennemi,  s'il  fe  prcfcntôit. 
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CHAPITRE    LU. 
Livres  de  ParoiJJe. 


E  VRES ,  Semaine  Jainte ,  Offices ,  Quatre^ 
tems  de  tannée  ,  &c.  On  ne  les  tire  qu*à 
vingt  &  à  trente  mille  exemplaires.  Fameux 
auteurs  ,  pouvez  -  vous  prétendre  ,  même  en 
idée  ,  aux  fuccès  qu'obtiennent  les  débris  du 
Bréviaire  romain  ou  du  MiJJèl  parifien  ? 

Ces  livres  font  en  latin  ;  le  peuple  n'y  en- 
tend rien  ;  mais  il  acheté  toujours.  Il  défi- 
gure encore  le  mauvais  jargon  emprunté  de 
la  fuperbe  langue  latine  ,  eftropie  tous  les 
mots  ,  ne  fait  ce  qu'il  dit  à  Dieu  dans  un 
plein  chant  paflablement  lourd  ;  &  il  appelle 
cela  prier. 

Une  femme  de  qualité  récitant  fes  prières 
en  latin,  difoit  avec  naïveté,  je  ne  fais  ce 
que  je  dis.  Son  amie  lui  dit  :  eh  bien ,  priez 
en  français.  Oh  !  non ,  répondit  -  elle ,  j'au-» 
rois  trop  de  plaifr. 
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Un  cardinal  ne  récitoit  jamais  fon  bréviaire, 
dans  la  crainte  de  corrompre  fa  belle  latinité. 

GoMBlEV  y  a-t-il  d'évcques ,  d'abbés  com- 
mendataires  ,  de  chanoines ,  qui  difent  régu- 
lièrement leurs  bréviaires  ?  Mais  s'ils  ne  le 
dirent  pas ,  ils  achètent  les  quatre  Volumes , 
bien  reliés  &  dorés  fur  tranche.  Ils  en  ont 
toujours  un  tome  oftenfible  qui  repofe  fur 
leur  cheminée  ;  &  voilà  tout  ce  que  demande 
le  libraire  de  Hanfy ,  qui  fait  fa  fortune  avec 
ces  volumes  latins  lefquels  fe  vendront  encore 
plus  long-tems  que  les  œuvres  de  Roufleau 
&  de  Voltaire. 

Que  les  noms  de  Luther  &  de  Calvin  doi- 
vent être  en  horreur  aux  libraires  qui  tiennent 
en  gros  magafin  ces  Heures ,  Offices ,  Semaine 
Jainte  ,  &cî  Ces  réformateurs  ont  appris  à 
prier  en  langue  vulgaire.  Si  l'on  s'avifoit  à 
Paris  de  chanter  les  pfeaumes  de  David  en 
franqois  ,  que  deviendroit  cet  amas  énorme 
de  latin  qui  rapporte  un  revenu  fur  &  ample 
aux  libraires  non  lettrés ,  qui  n'entendent  pa$ 
lin  mot  des  hymnes  qu'ils  ont  imprimées  , 
mais  qui  les  chantent  de  grand  cœur  à  l'églife 
avec  la  foule  des  fidèles  ?  Que  ceux  -  ci  ref- 
Itgnt  ignorans  ,  pourvu  qu'ils  foient  des  ache- 
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teurs  aflidus  :  n'eft  -  ce  point  là  le  rœu  des 
opulens  magafinie-rs  de  verfets  &  d'antiennes  ? 

UÉGLISE  n'a  point  aiïermé  Ici  vente  des 
livres  faints ,  malgré  leur  produit  immenfe  ; 
&  le  gouvernement  a  mis  en  ferme  nos  au- 
tres leftures  journalières  \  mereures ,  journaux , 
gazettes ,  &c.  qui  lui  rapportent  un  tribut 
annuel.  La  fainte  églife  heureufement  n'a. 
point  adopté  les  bureaux  de  librairie  &  la  race 
avide  des  commis  qui  s'en  font  un  revenu, 
toujours  au  détriment  des  pauvres  auteurs. 

Une  décote  fait  relier  magnifiquement  fou. 
Eucologe  ,  &  le  fait  porter  en  triomphe  à 
réglife  par  fsn  laquais.  I^lle  veut  qu'on  rçmar* 
que  la   reliure    dorée. 


E 


CHAPITRE     LUI. 

Porte  des  Speâacles. 


N  arrivant  devant  une  falle  de  fpeclacle  ^ 
vous  apperceve"?  une  compagnie  de  gardes,, 
fufil  fur  Fepaule. 

Crispin  &  Arlequin  ne  paroiflcnt  jamais^^ 
fuf  l^s  planches ,  que  préalablement  des-  gre^. 
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mdiers ,  avec  leur  haut  bonnet ,  n'aient  oc- 
cupé l'enceinte  du  théâtre  ,  où  vont  paroître 
ies  ris  &  les  jeux.  Ces  foldats  ,  qui  accom- 
pagnent les  produdions  de  Ra»ine  &  celles 
de  M.  Piis  -  Barré ,  font  à  quatre  heures  des 
évolutions  militaires  fur  la  place  ,  comme  s'ils 
àlloient  à  l'ennemi.  On  les  voit  diilinctement 
mettre  la  balle  dans  le  fufil  :  voilà  le  prélude 
de  la  comédie.  Cela  n'eft  pas  trop  gai  ,  avant 
une  répréfentation  du  Bourgeois  gentilhomme. 
Si  la  pièce  eft  un  peu  courue ,  il  faut 
avoir  les  côtes  fort  preflees  avant  d'obtenir 
un  billet  ;  &  tandis  que  les  parterriens  fe 
battent ,  les  comédiens  font  fur  un  balcon  & 
«'amufent  du  flux  &,  reflux  des  opprcfTés  qui 
leur  apportent  de    quoi  fouper^ 

En  -  dedans ,  le  fufilicr  vous  range  comme 
des  oignons ,  vous  fait  afleoir ,  interpelle  l'au- 
diteur ventru  ,  le  chicane ,  veut  que  telle 
banquette  contienne  autant  de  derrières  ,  fans 
en  avoir  pris  les  proportions  ;  il  impofe  filence 
à  ceux  qui  crient  qu'ils  étouffent.  Il  faut  écouter 
ie  bon  Molière  fous  la  mouftache  d'un  grena- 
dier. Riez  ou  fanglottez  trop  fort  :  le  grenadier 
qui  ne  rit  point  ,  qui  ne  pleure  point ,  obferve 
à  quel  degré  monte  votre  expanfive  fenfibilité, 


i^g  Tableau 

Un  major  peu  civil  &  mal  coïfFé,  de  fe- 
che  figure  ,  beaucoup  pks  ami  des  comédiens 
qu'il  connoît  que  du  parterre  qui  s'écoule, 
fe  eourrouce  quand  on  fiffle  fes  amis.  Il  n'a 
qu'à  faire  un  •  gefte  ,  &  l'homme  de  goût  , 
que  le  mauvais  révolte,  eft  foudain  enlevé 
entre  les  deux  hémiftîches  d'un  vers  Cor- 
nélien. 

Il  faut  que  ce  major  foit  un  grand  con- 
noiffeur  en  littérature  ;  car  il  ne  s'élève  pas 
un  murmure  qu'il  ne  prenne  parti  chaude- 
ment. La  fcntinelle  lettrée,  avec  des  cartou- 
ches en  poche ,  eft  toujours  de  l'avis  du  major. 

Le  major  examine  jufqu'à  quel  point  le 
fiffleur  qui  paie  a  manqué  de  refpe<ft  au  co- 
médien &  à  l'auteur.  Quand  il  a  bien  pefé 
le  délit  de  lefe-comédie,  alors  il  envoie  en 
prifon  le  aiminel.  Le  commiflaireC  ceci  eft 
arrangé  >  confirme  aveuglément  le  prononcé 
du  dodle   major. 

Et  comment  fe  fait  -  il  qu'à  Londres ,  fans 
gardes ,  fans  major  ,  le  public  s'arrange  11  biea 
au  -  dehors  &  au  -  dedans ,  obferve  un  grand 
filence  ,  n'interrompt  point  maUà-propos  ,  & 
qu'on  n'y  abufe  point  de  l'extrême  liberté  ? 
c'cft  que  la  police  du  fpedtade  ét^t  entre 


0  1    Paris.  X59 

les  mains  du  public  même ,  elle  n*en  eft  que 
plus  jufte  &  plus  rcfpcdtée. 

Mais  cela  feroic  impofliblc  à  Paris  :  il  fatit 
une    garde   pour  les   voitures    qui   accmirent 
audacieufcment ,  les    cochers  voulant  rompre 
les  rangs  ;  il  en  faut  une  po  ur  l'ordre    exté* 
rieur  &  intérieur.  Le  caradere  du  peuple  Te-^ 
xige;  il  eft  accoutumé  à  fentir  par  -  tout  le 
frein  &Ja  bride  ;  il  ne  fauroit  plus  s'en  pâfler. 
S'il  y  a  un  peu    de  contrainte  ,  le  fpec» 
tacle  aulTi  n'eft  jamais  troublé  trop  indécem- 
menr.  L'amateur  ,    curieux    d'entendre   Cor- 
neille ,  &  qui    ne  veut   pas  être   diftrait   par 
les   bourrafques  capricieufes  de  la  multitude, 
jouit  tranquillement,  &  fon   plaifir   n'eft  pas 
altéré  par  des  rumeurs   défordonnées.  L'info» 
lencc  &  l'audace  feroient   réprimées   fur-le- 
champ.  Quand  le  major  de  la  garde  eft  hon* 
nête  &  fcnfé ,   tout  cpnfidéré ,  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  à  la  police  des    fpedtacles  ;  elle 
eft  Héceffaire  à  Paris  ,  autant  qu'elle  feroit  fu- 
perflue  à  Londres.  Il  faut  fa  voir  facrifier  ici 
.  une   portion  de  fa  liberté ,   pour    jouir  plus 
fùrement   de  l'autre. 

On  commence  à  envifager  d'un  œil  plus 
tranquille   les   féditions  théâtrales  >  à  moins 
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gérieif  les  arrêts  du  parterre  ,  à  lui  laîffcr  cet'té 
précieufe  liberté, -la  feule  qu'il  réclame.  Il 
faudroit  lui  abandonner  pleinement  &  politi- 
quement le  droit  d'approuver  ofu  d'improuver 
^  haute  voix  tel  auteur  &  tel  comédien.  Nous 
y  gagnerions  tous  ,  même  en  lui-  accordant 
une  certaine  licence  ,  plutôt  qu'en  lui  ôtant 
de  fa  libertés 

Ah  !  monfieur  le  majof ,  vous  qui  avez  fait 
eroifer  fur  ma  poitrine  deux  fufils  ,  lorfqoe 
je  m'acheminoi^  tranquillement  pour  aller  pren- 
dre ma  place  au  pafquet  de  la  comédie , 
place  que  j'avois  bien  acquife  )  {*)  lailTez  ,  dt 
grâce  ,  le  parterre  &  le  paradis  fiffler  ample- 
ment •  mes  pièces  &  celles  dé  mes  confrères. 
Vous  n'en  battrez  pas  moins  vigoureufemént 
les  ennemis  de  l'état ,  lorfque  vous  ferez  6it 
leur  préferiee. 


(*)  Cette  anecdote  tient  à  un  procès  connu  ,  mais 
plus  curieux  dans  fes  détails  ignorés.  On  en  réga- 
lera un  jour  les  oififs  qui  s'occupent  des  faites  im-r 
portails  du  théâtre. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     LIV, 
Èdits. 


lE  grand -père  de  Tempereur  de  la  Chins 
aétuellement  régnant  a  rendu  un  refcrit  uni» 
que  dans  fon  genre.  Ayant  remarqué  dans 
fes  jardins  une  efpece  d^  tige  qui  donnoit 
un  riz  meilleur  &  plus  abondant ,  il  cultiva 
foîgneufement  cette  tige  |5endant  plufieurs  an- 
nées ;  &  quand  par  l'expérience  il  fut  certain 
du  fuccès,  c'eft-à-dire,  que  ce  riz  l'emportoit 
en  qualité  fur  tout  autre  ,  il  publia  un  refcrit 
où  il  l'annoncoic  à  fes  peuples.  11  en  fie  la  def- 
cription  botanique  dans  le  plus  grand  détail , 
donna  tous  les  renfeignemens  ^  &  offrit  à  fes 
fujets  des  graines  de  cette  précieufe  plante. 

L'empereur  affirma,  dans  le  même  refcrit, 
^u'il  étottt  plus  glorieux  &  plus  fatisfait  de 
faire  part  de  cette  découverte  à  fon  peuple , 
^ue  d'avoir  élevé  cent  tours  de  porcelaine. 
Quand  en  fonge  que  l'empereur ,  auteur  de  ce 
refcrit  ,  étoit  à  la  tête  de  cent  quatre-vingt- 
douze  millions  d'hommes  ,  qu'il  s'occupoic 
de  ces  foins  paternels ,  qu'il  s'exprîmoic  ainfi  ^ 
Tome  V.  h 
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Famé  cîl  pénétrée  de  refpeâ: ,  car  cent  quatre- 
vingt-douze  millions  d'hommes  qui  bénilTent 
leur  fouverain  du  bienfait  particulier  d'une 
bonté  attentive ,  forment  le  p'us  majeftueux 
&  le  plus  touchant  des  fpectacles. 

Qv^AND  radulation  poétique  a  voulu  faire 
un  dieu  d'un  roi  ,  elle  auroic  pu  paroître 
excufable ,  fi  elle  avoit  enflé  l'exprelTion  de 
la  réconnoiflance  en  faveur  de  ce  fouverain 
Chinois ,  qui  cultiva  de  fes  mains  une  plante 
nourricière ,  pour  l'annoncer  avec  alégrelTe 
&  la  donner  à  perpétuité  aux  defcendans  de 
cent  quatre-vingt  douze  millions  d'hommes. 
Quel  trône  !  quel  monarque  !  quel  père  ! 

-67  l'ccJac  des  viBoires ,  comme  le  dit  Zo- 
roaftre  ,  ricft  que  la  lueur  des  incendies ,  quel 
loi  de  l'Europe  ,  figuré  en  bronze  dans  nos 
pb.ces  publiques  ,  ne  feroit  pas  plus  grand 
en  tenant  dans  fa  main  une  tige  de  cette 
efpece  ,  que  d'être  environné  de  l'appareil 
de  la  guerre  &  d'efc!aves  enchaînés? 

Oh  !  fi  l'on  lubftituoit  à  toutes  ces  inf- 
cfiptions  latines  les  édits  de  bienfaifance  de 
chaque  monarque  en  langue  vulgaire ,  cela 
ne  feioit-il  pas  plus  vrai ,  plus  fimple  &  plus 
augufte  ?  Heureux  dans  l'avenir  le  fouveraia 
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qui   pourroic    en.    ralTembler    un   plus  graiid 
nombre  î 
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CHAPITRE     LV. 
CoUege  Royal. 


-U  A  N  D  on  a  parlé  d'un  proféfTeur  ^  on 
a  parlé  de  tous  ;  ils  fe  refTemblent  dans 
leurs  ftériles  fonctions.  L'on  fait  aujourd'hui 
de  quelle  mince  utilité  font  tous  ces  régens 
pour  les  arts  ou  pour  les  fciences ,  qu'ils  en- 
feignent  à  bâton  rompu  &  pendant  quelques 
minutes.  J'en  appelle  ici  à  leur  propre  conf- 
cience ,  fur  les  progrès  réels  de  leurs  difciples. 

Nous  fommes  loin  du  fiede  de  Ramus  , 
^  l'on  nous  ramené  ces  grotefques  leqons 
qui  ne  nous  conviennent  plus.  Lés  livres  , 
voilà  les  vrais  précepteurs  des  hommes  rai- 
fonnables.  Nous  avons  des  livres  ;  nous  n'a- 
Vons   plus  befoin  de   profefTeurs. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  de  voir  des 
hommes  de  vingt -cinq  à  trente  ans  aller 
écouter  un  régent  qui  parle  incedamment  de 
goût  ;  &  fon  voifin  qui  explique  fans  tra-. 
duire,  qui  traduit  fans   expliquer! 

L  z 
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,  jÎRGEf'.T  mal  gagné  ^  tcms  perdu;  teitd 
devroit  être  rinfcription  véiidiqiîe  du  Collège 
Koyal. 

On  l'a  rebâti  à  neuf  :  dcpenfe  fort  iniîi 
tile  ;  c'étoit  le  dernier  édifice  de  la  ville 
qu'on  dût  relever. 

Au  refte ,  les  profefleurs  aurant  bien  raîfon 
d'infiftcr  fur  l'utilité  de  ce  collège,  &  encore 
plus  fur  la  validité  de  leurs  appointemens  : 
mais  ceux  qui  favent  ce  qfue  font  ces  docu- 
mens  de  profefleurs,  leur  futilité,  leur  vain 
étalage ,  6c  de  quelle  manière  ils  font  la  dajje , 
doivent  dire  aux  étrangers,  ne  faites  pas  le 
voyage  pour  venir  entendre ,  place  Cambrai , 
celui  qui  pofTede  la  chaire  de  littérature 
franqoife. 

On  ne  fait  pas  encore  fi  ce  collège  tient 
ou  ne  tient  pas  à  une  univerfité  ;  c'eft  un 
beau  fujet  de  difcorde  dans  Je  pais  latin. 
En  attendant  le  pais  eft  plein  de  fottifes  & 
de  follécifmes.    L'un    met    in   adibus    apud 

Janiîum  Germanum  Vêtus ,  &  il  fe  fait  un 
fchifmc  dans  l'univerfité  pour  foutenîr  qUê 
vêtus  vaut  vcterem.  L'autre  grar e  fur  la  pierre 
d'un    maufolée    c^e  M.   l'abbé   Batteux ,  afiii 

-que  cela  dure,  uno  è  nqfiris ^  au  lieu  d'uni ^ 
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&  puis  on  raccommode,  <xi  met  un  I  dans 
Î'O ,  &  cela  fait  un   0. 

En  vérité  ,  nos  profefleurs  de  l'univerfité 
ne  favent  pas  mieux  le  latin  que  leur  langue 
maternelle. 

Un  écolier  bâilloît  en  clafTe.  -  -  Comment^ 
dit  le  régent ,  vous  bâillez  lorjljiie  f  explique  ? 
Je  vois  là  de  la  malice.  -  -  Eli ,  non ,  monjicur , 
je  bâille  Ji  naturellement  / 

Quelle  belle  langue  que  la  langue  des 
Romains ,  lorfque  Cicéron ,  Virgile  ,  Tacite  , 
récrivirent  !  C'étoit  un  peuple  libre  &  vain- 
queur qui  la  mettoit  en  ufage  ;  c'étoit  dans 
des  climats  doux  qu'elle  fe  prononqoit ,  ^ 
qu'elle  réfonnoit  à  des  oreilles  fenfibles  à 
l'harmonie  !  Elle  avoit  de  la  douceur ,  de 
i'arnénité ,  de  la  force  &  de  l'élégance  ;  mais 
Jorfque  les  barbares  eurent  renverfé  la  capitale 
du  monde  en  féroces  vainqueurs ,  ils  portèrent 
leurs  attentats  jufques  fur  la  langue.  Ils  la 
îiiutilerent  comme  les  chefs  -  d'œcvre  des 
autres  strts.  Cette  langue  s'abâtardit  en  pafTant 
par  la  bouche  d'hommes  qui  étoient  devenus 
efclaves  \  elle  ne  fit  plus  entendre  qoie  le 
piurmure   d'une   captive.  Ce  peuple  fi   fier  5 
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tombé  au-deffbus  de  l'abaifTenient ,  ne  fâchant 
plus  penfer ,  ne  fut  plus  parler. 

Le  latin  fe  réfugia  dans  les  cloîtres  ,  où 
le  monacUifme  ,  en  lui  prêtant  l'obfcurité  , 
le  louche  ,  la  fuperftition  de  fes  viles  &  pué- 
riles idées ,  lui  fit  plus  de  mal  que  la  rage 
des  barbares. 

Cette   langue    s'échappa  des    mains   def- 
fcchantes     des  deftrudeurs  de   la   raifon  hu- 
maine ,  pour   entrer   dans  l'Allemagne  ;  mais 
appréhendée    au   corps   par    les  jurifconfultcs 
Se    les    cabaliftes ,    elle    ne    fut    plus   que    le 
fantôme    de  ce  qu'elle  avoit   été ,  qu'un  mé- 
lange monftrueux  de  différens  idiomes,  qu'un 
compofé   bifarre.     C'étoit    un    cadavre  qu'on 
promenoic   en   lui  imprimant  des  mouvemens 
forcés.    Ce  qu'il  y  eut  de    plus    trille   enfin  , 
c'efi:    que    plufieurs    langues    vivantes    furent 
étouffées  dans   leur   berceau  ;  on  les  immola 
à  ce    }argon    fcieniilique ,  qui  palTa  pour    la 
langue   favante.  Des  langues   qui   avoient   de 
la   richelTe    &   de   l'abondance   furent  dédai- 
.  gnées ,  &    fe    corrompirent    devant    une    in- 
digne rivale  qui ,  malgré  fa  dégradation ,  prit 
faveur  à  l'aide  des  pédantefques   univerfités. 
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CHAPITRE      L  V  I. 
Falots. 


P. 


0  R  T  E  U  R  s  de  lanternes  numérotées  ,  qui 
vaguent  dans  les  rues  vers  les  dix  heures  du 
folr.  Folld  le  falot  :  ce  cri  s'entend  après 
fouper  ;  &  ces  porteurs  de  lanternes  fe  ré- 
pondent ainfi  à  toute  heure  de  nuit  ,  aux 
dépens  de  ceux  qui  couchent  fur  îe  devant  ; 
ils  s'attroupent  aux  portes  où  Ton  donne  bal, 
aflemblée. 

Le  falot  ed  tout-à-îa  fois  une  commodité 
&  une  fureté  pour  ceux  qui  rentrent  tard  chez 
eux  ;  le  falot  vous  conduit  dans  votre  maifon , 
dans  votre  chambre,  fût -elle  au  feptienie 
étage ,  &  vous  fournit  de  la  lumière  quand 
vous  n'avez  ni  domeftique ,  ni  fervanfe ,  ni 
allumettes  ,  ni  amadou  ,  ni  briquet  ;  ce  qui 
n'ell  pas  rare  chez  les  garçons  ,  coureurs  de 
fpcclacles  ,  6c  batteurs  de  boulevards.  D^ail- 
leurs  ces  clartés  ambulantes  épouvantent  les 
voleurs  Se  protègent  le  public  prefqu'autant 
que  les  efcouades  du  guet. 

Ces  rôdeurs,  tenant  lanternr  allumée,  font 
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attachés  à  la  police ,  voient  tout  ce  qui  fe 
palTe  ;  Sç  les  filoux  qui  dans  les  petites  raesi 
voudroienc  interroger  les  ferrures ,  n'en  ont 
plus  le  ioifir  devant  ces  lumières  inattendues. 

Elles  le  joignent  aux  réverbères  pour 
éclairer  le  pavé.  Il  eft  devenu  beaucoup  plus 
fur  depuis  qu'on  a  imaginé  de  lancer  dans 
tous  les  quarders  c-es  phares  qu'on  apperqoiç 
de  loin ,  qui  vous  guident  dans  les  ténèbres  ^ 
qui  fuppléenfe  aux  accidens  &  à  l'invigiiance 
du  luminaire  public, 

A  la  fortie  des  fpectacles ,  ces  porte  -  falots 
font  les  commettans  des  fiacres  ;  ils  les  font 
avancer  ou  reculer,  félon  îa  pièce  qu'on  leuf 
donne.  Comme  c'eft  à  qui  en  aura ,  il  faut 
les  payer  graffement ,  fans  quoi  vous  ne  voyez 
ni  conducteurs  ni  chevaux.  Ces  drôles  alora 
s'égaient  entr'  eux.  Quand  ils  voient  fortir  ua 
Gafcon  bien  fec  avec  fes  bas  tout  crottés ,  ils 
croifent  leurs  feux  pour  éclairer  fa  trille  figure , 
&  puis  ils  lui  crient  aux  oreilles  :  monfeigneur 
veut  -  il  Jon  équipage  ?  Comment  Je  nomme 
h  cocher  de  monfeigneur  ?  Ils  diftribuent  à 
tous  les  fantafîins  dont  ils  fc  moquent  les 
titres  de  Jf.  le  comte ,  de  M.  le  marquisat 
de  M.  h  duc ,  de  milord.  Un  épicier  eft  un 
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fioïoncl  :  &  un  clerc  de  notaire  en  appétit, 
4iii  file  précipitamment  en  cheveux  longs , 
pour  arriver  à  table  avant  le  delTert ,  ces  po- 
lilTons  le  pourfuivent  en  Tappellant  M,  le 
yréjîdent. 

Le  porte -fanal  fe  couche  très  -  tard  ,  rend 
compte  le  lendemain  de  tout  oe  qu'il  a  ap- 
percu.  Kien  ne  contribue  mieux  à  entretenir 
l'ardre  &  à  prévenir  plufieurs  accidens  que 
.ces  fanaux ,  qui  circulant  de  côté  &  d'au- 
tre ,  empêchent  par  leur  fubite  préfence  le« 
délits  nodurnes.  D'ailleurs  ,  au  moindre  tu*. 
multe  ils  courent  au  guet ,  &  portent  témoi- 
gnage fur  le  fait. 

Il  n'y  a  que  leur  cri  qui  foit  fatigant; 
ipais  fi  le  falot  crie  la  nuit ,  qui  ne  crie  pas 
dans  le  jour  ?  Le  petit  peuple  eft  naturelle- 
ment  braillard  à  l'excès  ;  il  pouffe  fa  voiîC 
avec  une  difcordancc  choquante.  On  entend 
de  tous  côtés  des  cris  rauques ,  aigus ,  fourds. 
Voilà  le  maquereau  qui  rCeJi  pas  mort  ,•  il  or- 
rive  I  il  arrive  !  Des  harengs  qui  glacent ,  des 
harengs  riouveaux  !  V animes  cuites  au  fcur  ! 
Il  brûle ,  il  brûle  !  Ce  font  des  gâteaux  froids. 
Voilà  le  plaijtr  des  dames  !  voilà  le  plaijir. 
Ç'eft  du  croquet.  4  la  barque^  à  la  barque^ 
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à  ï écailler!    Ce  font  des  huîtres.    Torturai, 
l'ortugal!  Ce  font  des  oranges. 

Joignez  à  ces  cris  les  clameurs  confufes 
des  frippiers  ambulans  ,  àçs  vendeurs  de  pa- 
rafols ,  de  vieille  ferraille ,  des  porteurs-  d'eau. 
Les  hommes  ont  des  cris  de  femmes  ,  &  les 
femmes  des  cris  d'hommes.  C'eft  un  glapiffe- 
ment  perpétuel  ;  &  l'on  ne  fauroit  peindre 
le  ton  &  l'accent  de  cette  pitoyable  criaille- 
rie,  lorf.jue  toutes  ces  voix  réunies  viennent 
à  fe  croifer  dans   un  carrefour. 

Le  ramoneur  &  la  marchande  de  merlans 
chantent  encore  ces  cris  difcordans  en  fonge 
quand  ils  dorment ,  tant  fhabitude  leur  en 
fuit   une  loi. 

Non  ,  jamais  le  peuple  Parîfien  n'a  connu 
h  douce  euphonie i  &  fon  oreille  inceifam- 
jnient  déchirée  &  non  révoltée  ,  eft  la  plus 
étrangère  à  toute  expreffion  muficaîe.  AuHi 
dans  les  fpeclacîes  n'a-t-il  point  le  fenttment 
de  la  mélodie  &  le  plus  fou  vent  même  de 
l'harmonie.  Et  pulfque  nous  fommes  à  citer 
des  mots  grecs,  VeuHmic  ne  lui  apparcienè 
pas  plus  que  la  connoilTance  de  la  bonne  mud- 
que  ;  mais  il  renconrre  quelquefois  Veutrapélie^ 

Voila  troiij    phrafes   qui  (entent    biea  le 
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pédant ,  dira  - 1  -  on.  Pardonnez,  Icdeur  ;  je 
fors  de  converfer  avec  un  traducteur  des 
Grecs,  qui  vit  dans  l'ancienne  Athènes,  6z 
qui  ne  veut  pas  connoître  mon  Paris,  Je  lui 
renvoie  fa  balle  à  Tardcle  Falots, 


CHAPITRE     L  V  1 1. 

Intlioujiafnie. 

\J  N  veut  plus  que  jamais  ridiculifer  ce 
mot ,  &  l'on  eit  parvenu  dans  ce  ficelé  à  dé- 
crier fous  ce  nom  tout  mouvement  hardi, 
noble  &  généreux. 

Il  n'elt  plus  permis  aux  âmes  de  prendre 
d'élan  ;  la  jeunelfe  même  n'a  plus  le  droit 
d'être  pafTionnée.  L'enthoufiaHrie,  cette  éma- 
nation célcfte  ,  ce  mobile  de  tant  de  grandes 
chofes ,  ce  mouvement  qui  honore  la  nature 
humaine  &  qui  l'agrandit,  on  le  tourne  en 
dérifion  dans  nos  cercles  ;  on  dit  que  ce  n'efl; 
qu'une  effervefcence  paiTagere  &  dangereufe, 
une  fdufTe  chaleur,  une  folie  ;  enfin,  le  mot 
mthoujiafle    eft  devenu  une  injure. 

L'knthousiasms   eft  cependant    le  créa- 
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teur  (les  grands  llpmmes  ;  &  ,  comme  dife 
Montaigne  ,  t entrepreneur  de  miracles.  Mais 
qui  entendra  aujourd'hui  la  valeur  de  ces 
mots  ?  Tant  d'ames  froides ,  petites  Se  con- 
centrées ,  ont  tellement  mis  le  poli  du  mar» 
bre  à  la  pUce  des  mouvemens  francs  &  ori- 
ginaux ,  qu'on  fe  trouve  obligé  aujourd'hui 
de  faire  l'apologie  de  la  vertu  comme  celle 
de  l'éloquence.  On  demande  ce  que  figni^ 
fient  chaleur  ,  patriotifme  ,  amour  du  bien 
publiCo 

Dans  un  fiecîe  d'inertie ,  où  rien  ne  peut 
trancher ,  &  chez  une  nation  où  l'on  ne  peut 
plus  fortir  des  routes  battues  fans  danger  ,  le 
chevalier  de  Jaucourt  a  demande  ,  avec  une 
apparence  de  raifon,  ce  que  le  marguillier  de 
Saint  -  Roch  feroit  de  l'ame  de  Caton  ;  & 
un  capitaine  du  guet ,  de  celle  de  Marius  & 
de  Ccfar. 

On  pourroit  peut-être  lui  répondre:  le 
premier  en  adminiftreroit  plus  fidèlement  les 
deniers  de  fa  paroiffe;  il  en  impoferoit  à  fes 
confrères  ;  il  dévoileroit  &  réprimeroit  de  pe- 
tits abus  ;  il  feroit  des  établiiTemens  utiles 
pour  les  pauvres  de  fon  quartier.  Le  fécond 
auruit  une  aûivité  foutenue ,  tiendxoit  ton- 
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jours  fa  trompe  en  haleine  &  fous  une  fé- 
vere  difcipline ,  préviendroit  les  crimes  ou 
pourfuivroit  fi  rapidement  les  coupables ,  qu'ils 
ne  pourroient  lui  échapper.  Dans  un  tumulte 
populaire,  fa  préfence  d'efprit ,  fa  fermeté, 
la  fierté  de  fes  regards  calmeroient  &  eonticn- 
droicnt  la  multitude. 

Une  ame  grande ,  adive  &  forte  eft  bonn® 
a  tout.  La  grande  erreur,  comme  le  grand 
malheur  de  notre  fiecle,  c'eft  de  craindre  en 
tout  genre ,  &  d'éloigner  les  âmes  fortes.  Un 
grand  caractère  eft  encore  plus  rare  parmi 
nous  qu'un  homme  de  génie  j  &  parmi  cette 
foule  qui  fe  précipite  vers  les  places  éle- 
vées 5  il  n'y  a  plus  d'hommes  qui  fâchent 
voir  en  grand  &  juger  les  objets  de  delTus 
la  hauteur.  Tous  fe  perdent  dans  des  minu- 
ties ,  frappent  fur  de  petites  chofes ,  &  n'ap- 
perçoivent  pas  l'enfemble.  Uçnergie  de  l'ame , 
^ili  agrandit  i'horifon ,  manque  à  leur  vue. 
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CHAPITRE     LVIIL 
ÉconomîJicS. 


L 


E  S  économifles  ont  perftiadé  quelque 
tems  au  gouvernement ,  à  la  nation  ,  &  même 
à  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nation  , 
qu'il  étoit  utile  à  la  France  de  donner  du 
réel  pour  avoir  de  Timaginaire  ;  tandis  qu'il 
faudroit  donner  de  l'imaginaire  pour  avoir 
du  réel.  N'a-t-on  pas  toujours  alTez  d'or  & 
d'argent,  quand  on  a  les  véritables  richeiTes, 
les  biens  nourriciers  de  la  terre  ?  Et  quand 
on  auroît  de  l'or  haut  comme  les  tours  de 
Notre-Dame,  mange-ton  de  For  ? 

Du  bled,  du  vin,  des  huiles,  des  fruits, 
&c.  fe  mangent  ;  &  pourquoi  les  donner  à 
l'étranger,  avant  de  favoir  fi  le  compatriote 
eft  pourvu  ?  La  richelTe  métallique  eft  donc 
une  faufTe  richeffe  ,  quand  on  la  préfère  à 
toute  autre. 

Le  fyflême  des  économifles  étoit  purement 
fpéculatif ,  (^  repofoit  fur  des  idées  abftraites. 
Plufieurs  branches  de  leur  fyftême  étoient 
faines  ;  l'exportation  illimitée    des  bleds  for- 
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tûQit  la  branche  la  plus  vicîeufe  :  ce  fut  celle 
qu'on   adopta. 

Ils  prêtèrent  au  ridicule ,  en  déifiant,  pour 
ainfi  dire  ,  le  docteur  Quernai ,  qu'ils  appel- 
Jerent  le    maître  ;  en    créant   une  foule    de 
mots  bizarres  &    fans    goût ,  qui  ,  réduits   à 
leur  jufte    valeur  ,   n'offroient  que    des  idées 
communes.   Ils    fe    forgèrent   un    ftylc   dur  , 
prolixe  ,   emphatique  ,  qui   n'avoit  ni  grâce  , 
ni  clarté  ,  ni  facilité ,   ni  couleur.    Ce  jargon 
qui   reflcmbloit    à    celui   des    adeptes ,   prêta 
beaucoup  à    la   plaifanterie.    Le   férieux  gro- 
tefque  de  leurs   afTenibiées    chez  le    marquis 
de  Mirabeau  ,  leurs  grands  mots  ,  leurs    ex- 
clamations ,  l'abus   de  plufieurs  termes  ache- 
vèrent d'exciter  la  bonne  humeur  des  plaifans. 
One  efpece  d'intolérance  pour  ce  qui  n'é- 
toit  pas  eux  ,   un    dédain    trop   aftedé    pour 
des  écrivains  admires  ,  l'annonce  faftueufe  & 
extravagante    d'avoir   trouvé  feuls  les  vérita- 
bles prinjcipes    politiques  ,  Se   de  vouloir  tout 
fondre    &  tout    réformer    en   un   feul   jour  , 
achevèrent    de    les    décréditer.   L'oraifon   fu- 
nèbre du  maître^  écrite  d'un  ftyîe  emprunté 
des  petites   maifons  ,  qui  fut  imprimée,  of- 
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froit  un  délire  fi  pleinement  conditionné ,  que 
la  fede  ne  s'en  releva  point. 

LiNGUET  5  qu'un  des  fedaires  avoit  ou^ 
tragé  avec  mal-adieffe ,  les  fecoua  d'une  ma- 
nière vive  &  cauflique.  Il  avoit  beau  jeu  j 
en  entrant  dans  leur  fyftéme  qui  avoit  affamé 
le  peuple ,  &  en  ridiculifant  leurs  exprefTions. 
lis  eurent  beau  dire  qu'on  n'avoit  pas  fuivi 
leurs  documens  :  c'étoit  en  leur  nom  & 
d'après  leurs  livres  qu'on  avoit  donné  cette 
grande  commotion  au  commerce  des  bleds. 

Mais  fouvent  une  fede  eft  détruite,  que 
fes  principes  fubriftent  &  régnent.  Les  éco» 
nomilles  ne  font  plus ,-  &  la  fcience  des  éco- 
nomiftcs  dirige  encore  quelques  idées  de  l'ad- 
niiniilration.  Ainfi  l'on  a  vu  dans  les  mande* 
mens  des  évêques  Moliniftes ,  les  idées ,  les 
expreflions  &  les  citations   des  Janféniftes. 

Montaigne  a  dit  de  l'éloquence  ,  que  le 
îhéteur  avoit  fait  fouvent  de  grands  fouliers 
pour  de  petits  pieds.  On  en  peut  dire  au« 
tant  des  économiftes  ;  ils  ont  déparé  quelques 
vérités  utiles  &  même  importantes ,  par  un 
jargon  qui  ne  devoit  pas  être  connu  au  dix- 
huitième  ficcle.  Tous  ont  joué  Fenthoufiaf- 
me,  e'eft  comme  qui   diroit  s'enyvrer   d'eau 

froide. 
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fioîde.    La    morgue   &   le    defpotifme    de  la 
fede  ont  achevé  d'infpircr  de  l'averfion. 

Leur  fyftême  d'économie  politique  ,  qui 
cft  bien  loin  d'être  complet ,  préfente  néan- 
moins un  corps  de  doctrine  raifonné  &  afTez 
bien  lié.  Quoi  qu'ils  en  difent  ,  leur  princi- 
pale erreur  confifle  dans  la  perpétuelle  appli- 
cation des  principes  moraux  aux  principes  po- 
litiques. Ceux  -  ci ,  variables  par  leur  nature , 
ne  peuvent  être  fournis  à  cette  évidence , 
leur  grand  cheval  de  bataille  ;  l'article  des 
bleds  ,  qui  n'étoit  qu'une  branche  de  leur 
fyftéme  ,  a  fait  grand  tort  à  l'arbre  ,  parce 
que  cette  branche  ,  entée  par  le  monopole  & 
la  cupidité ,  a  produit  des  fruits  malheureux 
êc  empoifonnés. 

Nous  avons  cru,  en  lifant  ces  livres  éco- 
nomiques ,  que  Vevidence  allolt  enfin  nous, 
favorifer  de  fes  rayons  bénins  j  mais  le  nuage 
revenoit  fur  nos  yeux  ,  &  le  doute  dans  notre 
efprit.  Nous  appelions  de  bien  bonne  foi  les 
fecours  de  l'inllrudion  ;  nous  invoquons  la 
lumière.  Fiat  lux. 

Ainsi  ,  loin  que  les    auteurs  économiques 
nous  aient  amenés  à  la  perfuafion  ,  ils   nous 
cnt  infpiré ,   au    contraire,  fur    ces  objets^ 
Tome   V,  M 
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tn  doute  plus  fort  que  celui  que  nous  avions 
conqu.  L'importance  de  la  matière  doit  tenir 
notre  jugement  en  équilibre  plus  que  jamais  ; 
car  lorfqu'il  s'agit  des  fubfiilances  nationales, 
la  moindre  erreur  devient  d'une  conféquencç 
infiniment  grave. 

Voici  deux  problèmes  d'économie  politi- 
que que  j'ai  propofés  au  fils  d'un  économifte. 
Gomme  la  folution  ne  m'en  a  pas  paru  fa- 
tisfaifante  ,   je  les  reproduis. 

Premier  problème.  Les  économiftes  ont- 
îh  jamais  fongé  que  l'homme  pût  fe  donner 
un  pain  &  un  vin  artificiels  ?  Il  ne  faudroit 
que  deux  ou  trois  expériences  chymiques 
pour  y  parvenir  ;  &  fi  l'on  réufrilTûit ,  cette 
découverte  ne  renverferoic  -  elle  pas  la  plus 
grande  partie  de  la  fcience  économique  ? 
Si  la  nourriture  des  hommes  étoit  à  leur 
difpofition  ,  à  peu  près  comme  l'eau  qu'ils 
boivent  ,  que  deviendroicnt  les  fpéculations 
fur  les  bleds  ?  Que  deviendroit  la  fcience 
économique   ? 

Second  problême.  Le  papier  -  monnoic  , 
fujet  à  de  trifl;cs  abus ,  il  eft  vrai  ,  ne  con- 
vient-il  cependant  pas  aux  états  corrompus 
&  fortis  de  leur§  limites ,  ainfi  que  le  mer- 
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sure  Convient  aux  véroles  ?  La  France  ne 
feroit-elle  pas  mieux,  puifque  tous  les  quinze 
ans  elle  fait  la  guerre  ,  d'avoir  au  lieu  de 
ces  parchemins  qui  ne  font  que  pour  les  ri- 
ches ^  les  petites  bandes  de  papier  qui  font 
jouir  1(*  pauvre  ?  Qu'importa  que  ce  foit  un« 
iilufion  ?  L'argent  n'en  cft-il  pas  une  auiïi  ? 
Il  n'y  a  que  la  dernière  génération  qui  pourra 
fe  plaindre  ,  &  les  métaux  font  plus  écrafans 
que  le  papier  qui  vivifie ,  qui  anime  la  cir- 
culation,  &  ne  trompe  qu'une  fois. 

On  auroit  bien  d'autres  problèmes  à  leur 
propofer  ;  mais  ils  difent  toujours  qu'on  ne 
les  comprend  pas  :  ce  qui  eft  bien  de  leur 
faute.  Et  eux  ont-ils  jamais  répondu  nette- 
ment aux  objections   qui  les  terrafîent  ? 

Le  lieutenant  criminel  de  Paris ,  pronon- 
çant un  difcours  dans  une  affemblée  géné- 
rale de  police  ,  ne  balanqa  pas  d'attribuer  à 
l'exportation  illimitée  des  grains  ,  les  crimes 
devenus  plus  nombreux  à  cette  funefte  épo- 
que.  Comme  il  interroge  tous  les  malfaiteurs^ 
il   eft,  par  état,  informé  de  tous  les  délits. 

Si  les  économiftes  avoient  fu  connoitrc 
leur  fiecle  ,  apprécier  l'efprit  de  cupidité  ^ 
juger  &  prévoir   fes   effets  :    s'ils  avoient  f« 
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calculer  en  vrais  politiques  ,  au  lieu  de  pré* 
cher  en  orateurs ,  ils  n'auroient  pas  jeté  avec 
une  telle  précipitation  leurs  premières  idées. 
Mais  fans  s'embarrafTer  de  la  réadion  du  fyC 
terne  ,  du  lieu  ,  du  tems ,  de  la  forme  du 
gouvernement  ,  en  vrais  étourdis  ils  ont , 
avec  leurs  malheureufes  brochures  ,  frappé 
le  peuple  d'une  calamité  que  l'équitable  hif- 
toire  ne  manquera  pas  de  leur  reprocher  ; 
car  c'eft  elle  fur  -  tout  qui  doit  punir  leurg 
noms. 

CHAPITRE    LIX. 

Alartinifies, 

L>  E  G  T  E  toute  nouvelle  qui ,  tournant  abi 
folument  le  dos  aux  routes  ouvertes  par  la 
faine  phyfique  ,  par  la  folide  chymie  ,  &  fai- 
fant  divorce  avec  tout  ce  que  nous  dit  l'hif- 
toire  naturelle ,  s'eft  précipitée  dans  un  monde 
invifible  qu'elle  feule  appercoit. 

Les  Martiniftes  ont  adopté  les  vîfions  du 
Suédois  Swedenborg,  qui  a  vu  les  anges? 
qui  leur  a  parlé  ;  qui  nous  a  décrit  de  fang- 
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froid  leur  logement ,  leur  écriture ,  leurs  ha- 
bitudes ;  qui  a  vu  enfin  de  fes  yeux  ks  mer- 
veilles du  ciel  ^  de  l'enfer. 

Cette  fecte  tire  fon  nom  de  fon  chef, 
auteur  du  livre  intitulé  :  Des  erreurs  ^  de 
la  vérité.  Ce  livre  nous  promet  ,  comme 
tant  d'autres  ,  révidence  &  la  conviction 
des  vérités ,  dont  la  recherche  occupe  tout 
l'univers. 

La  bafe  du  fyftémc  eft,  que  l'homme  eîl 
un  être  dégradé ,  puni  dans  un  cocps  matériel 
pour  des  fautes  antérieures  ^  mais  que  Î2 
rayon  divin  qu'il  porte  en  foi  peut  encore 
ramener  à  un  état  de  grandeur ,  de  force  & 
de  lumières. 

Un  monde  invifible,  un  monde  d'efprits 
nous  environne  ;  des  intelligences  douées  de 
diverfes  qualités  vivent  auprès  de  l'homme, 
font  les  compagnons  affidus  de  Ïqs  actions  ; 
les  témoins  de  fes  penfées.  L'homme  pourroit 
communiquer  avec  eux ,  &  étendre  par  ce 
commerce  la  fphcre  de  fes  connoiflances ,  û 
fa  méchanceté  &  fes  vices  ne  lui  avaient  pas 
fait  perdre  cet  important   fecret. 

Les  objets  que  nous  voyons  font  autant 
li'im'rfges  fantaltiaues  &  trompeufes  :  ce  qu5 
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jious  ne  voyons  pas  eil  la  réalité.  Les  cxpé- 
riences  phyfiques  font  des  erreurs  ;  tout  eft 
du  reiTort  du  monde  intelledcuel  ;  il  n'y  a 
rien  de  vrai  au  -  delà  :  nos  fens  font  des 
fources  éternelles  d'impofture  &  de  folie. 

L'homme  a  perdu  le  ftjour  de  fa  gloire  , 
&  il  n'y  rentrera  que  quand  il  aura  fu  con- 
ïioitre  ce  centre  fécond  où  git  la  vérité ,  qui 
«ft  une   &  immuable. 

Pour  toucher  ces  hautes  vérités ,  il  faut 
s'-adrejfer  mieux  qu^à  des  hommes  i  i\  fauE 
convcrfer  avec  les  efprits.  Toutes  les  Csiences 
qui  occupent  les  académies  font  vaines  ;  & 
faute  de  s'être  éloigné  du  principe  ,  tous  les 
obfervateurs  ont  erré  dans  les  découvertes 
humaines.  Le  moindre  habitant  du  monde 
idéal  en  fait  plus  que  Bacon ,  que  Boërhaave , 
&  que  tous  les  prétendus  génies  dont  U 
terré  fe  glorifie. 

Certes  ,  le  grand  Etre  nous  a  donne 
cent  raifons  différentes ,  qui  n'ont  aucun  rap- 
port entr'elles  ,  puifque  les  Martiniftes  ral- 
fonnent  paifiblement  leurs  idées.  Ils  paroif- 
fent  avoir  la  conviction  de  ce  qu'ils  affirment. 
Tranquilles ,  modérés ,  ces  vifionnaires  font 
les  plus  doux  des   hommes ,  &  n'ont  pcin| 
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ta  chaleur  ni    renthoufiafme   tant   reprochés 
aux  autres    fedes. 

Le  livre  de  leur  chef  eft  un  galimatias  :  maïs 
on  fait  que  les  mots  r.e  rendent  pas  toujours  tou- 
tes les  idées  que  l'on  peut  avoir  ;  qu'on  peut  fore 
bien  s'entendre,  fans  fe  faire  entendre  des  au- 
tres. Il  réfulte  de  cette  lecture,  que  les  Marti- 
niftes  adoptent  une  foule  d'idées  métaphyfiques; 
qu'ils  font  diamétralement  oppofés  aux  maté- 
lia'iftes,  qu'ils  font  religieux  dans  toute  la  force 
du  terme,  &  qu'ils  tendent  à  élever  l'homme 
autant  que  d'autres  fe  font  plû  à  le  rabaiffer. 

Eh  !  qui  ne  vpudroit  avec  eux  pouvoir 
eonverfer  avec  les  habitans  de  l'autre  monde? 
Comme  nos  jouillances  feroient  doublées  I 
Quelle  fociété  !  &  que  feroient  les  fpeclaclec? 
de  la  terre  en  comparaifon  !  Nous  parfe- 
rions les  jours  à  redire  à  nos  bons  amis  de 
l'autre  monde  tout  ce  que  nous  fentirions 
pour  nos  bien  -  aimés  de  la  terre  ;  Se  k 
nos  bien  -  aimés  de  la  terre  ,  tout  ce  que 
nous  auroient  dit  ceux  de  l'autre  monde. 

Voila  ce  que  cherchent  les  Martinilles, 
Il  s'y  difpofent  par  l'exercice  des  vertus  ; 
ils  parlent  de  l'Etre  fuprême  avec  une  véné^ 
yation  &  un   amour  qui  faifilfent    l'ams  ;   & 
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&  tout  ce  qu'enfeigne  le  chriftianilme ,  îis 
trouve  en  eux  aucune  contradicTiion  formelle. 
Enfin  5  ils  n'entament  aucune  queftion  po- 
litique. ^ 

Qui  l'eût  dit ,  qu'après  les  Encyclopédiftes 
TÎendroient  les  Martiniftes  ?  Ceux-ci  n'ont 
aucun  trait  de  la  phyûonomie  propre  à  la 
hautaine  fecte   philofophique. 

Je  ne  fais  comment  le  clergé  ,  le  gouver- 
nement &  la  littérature  s'arrangeront  un  jour 
avec  eux.  La  feéte  qui  vit  dans  un  monde 
intelleducl  ne  paroît  pas  vouloir  recourir  à 
ee  qui  choque  les  hommes.  Elle  n'ambitionne 
ni  pouvoir  ,  ni  richeffe  ,  ni  renommée  ;  elle 
rêve ,  elle  cherche  la  perfeclion  ;  elle  eft  douce 
&  vertueufe,  elle  veut  parler  aux  morts  & 
aux  efprits.    Cela  n'eft  pas  .âangefeux. 

Des  jeunes  gens  diftingués  par  l'éducation 
&  la  figure ,  fuivent  ces  idées  extraordinaires. 
Ils  laifTent  à  d'autres  les  plateaux  éledriques , 
les  crcufets  ,  les  vafes  en  fermentations  ,  les 
recherches  fur  l'air  fixe  ;  ils  tiennent  mieux , 
à  ce  qu'ils  prétendent  ;  ils  acquièrent  l'évi- 
dence phyfique  fur  l'origine  du  bien  &  du 
mal  ,  fur  l'homme,  fur  la  nature  matérielle, 
la  nature  immatérielle  &  la  nature  facrée. 
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Qu'est  -  ce  ,  après  ceLi ,  que  la  b-ife 
des  gouvernemens  politiques ,  la  juftice  civile 
&  criminelle,  les  fciences ,  les  langues  &  le3 
arts  '> 

Parler  aux  anges ,  rappeller  fou  ame  aux: 
principes  univerfels  de  la  fcience  ,  voilà  ce 
qui  fait  dédaigner  la  phyfique  &  la  chymie^ 
qui  prenoient  une  grande  faveur. 


CHAPITRE     LX. 
Para  -  tonnerre. 

L  eft  plaifant  que  de  parapluie  on  foît 
\'enu  à  dire  para -tonnerre.  Mais  qu'importe 
les  mots  ?  Qui  l'eût  dit  que  l'homme  vien- 
droit  à  bout  de  foutirer  le  tonnerre ,  &  de 
lui  donner  une  iffue  ?  Il  falloit  le  tems  & 
l'expérience ,  pour  révéler  à  l'homme  un  pa- 
reil fecret. 

Ces  grands  appareils  que  la  phyfique  mo- 
derne a  imaginés  pour  préferver  les  édifices 
de  la  foudre ,  multipliés  dans  le  fcin  de  plu- 
fieurs  villes  de  province  ,  font  rares  dans  la 
capitale.   Le  peuple  avoit   commencé  à  dire. 
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comme  par -tout  ailleurs  ,  que  (Se5  condusvJ 
teurs  attiroient  la  foudre.  Bientôt  il  n'a  plus 
rien  dit  ,  faute  d'avoir  la  moindre  idée  fuç 
cet  objet  phyfique.  Ne  lui  fâchons  donc  pas 
gré  de  fon  filcnce. 

M.  l'abbé  Eertholon ,  profefTeur  de  pby- 
fjque  expérimentale  des  États  -  généraux  de  la 
province  de  Languedoc,  eft  celui  qui  a  montré 
le  plus  de  zcle  pour  oppofer  les  armes  mer- 
veilleufes  de  la  phyfique  aux  furprifes  de  la 
foudre.  11  a  dirigé  la  conftrudion  des  pre«. 
miers  para  -  tonnerre  de  Paris  ;  &  cet  hon- 
neur lui  étoit  dû  après  avoir  élevé  les  fuper^. 
bes  para- tonnerre  de  Lyon. 

On  en  voit  deux,  l'un  placé  fur  Fhôtel  dô 
Charoft ,  fauxbourg  Saint -Honoré.  Il  a  cens 
quatre-vingt-cinq  pieds  de  longueur;  &  la 
partie  qui  eft  dans  la  terre ,  aboutit  à  l'eatt  , 
a  vingt-huit  pieds  de  profondeur.  Le  fécond, 
eft  à  l'autre  extrémité  de  Paris ,  fur  le  cou- 
vent des  religieufes  auguftines  anglolfes  ,  de 
la  rue  des  Foffés-Saint-Vidlor.  11  a  cent  quatre- 
vingt  huit  pieds  de  long  ;  &  la  portion  en- 
foncée dans  la  terre  ,  qui  fe  perd  enfuite 
fous   l'eau,  eft  de   quatre-vingt-dix   pieds; 
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profondeur  à  laquelle  nul  autre  para-tonnerra 
dans  ce  genre  ne  peut  être  comparé. 

La  jonction  de  toutes  les  pièces  qui  com- 
pofent  cet  appareil  efl  à  vis  profondes  ;  & 
toutes  les  barres  femblcnt ,  par  la  précifion 
du  travail  ,  ne  former  qu'une  feule  pièce. 
Des  communications  métalliques,  favamment 
ménagées ,  fe  trouvent  dans  les  endroits  où 
elles  font  nécefTaires  ou  utiles.  Enfin  la  Foudre 
doit  obéir  à  M.  l'abbé  Bertholon  ,  &  fuivre 
la  diredion  qu'il  lui  a  prcfcrite. 

Le  petit  peuple  ne  pourra  guère  comprendre 
ni  deviner  comment  on  diilipe  le  feu  de  la 
foudre  ;  il  n'y  croit  pas  encore ,  quoique  la 
preuve  en  foit  fous  fes  yeux.  Et  le  beau 
monde  lui-même  eft-il  mieux  inftruit  ?  Sait-il 
qu'il  y  a  des  para  -  towierre  afcendans  ?  En 
connoît-il  l'ufage.  t, 

Sait  -  il  qu'il  eft  aduellement  bien  dé- 
montré, par  un  grand  nombre  d'obfervations, 
que  la  foudre  s'élève  fou  vent  de  terre?  Si 
l'électricité,  vraie  caufe  de  la  foudre,  eft  fur- 
abondante  dans  les  nuages  ,  elle  s'élance  vers 
le  globe  de  la  terre.  Si  au  contraire  elle  eft 
accumulée  dans  le  fein  de  la  terre  ,  elle  s'en 
échappe  pour  fe  répandre  à  réquilibre  dan? 
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ratmofphere.  Afin  qu'un  édifice  foit  prémuni 
contre  ces  deux  dangers  ,  il  eil  donc  nécef» 
faire  d'établir  un  para -tonnerre  contre  la 
foudre  qui  monte ,  comme  on  en  a  établi 
Jin  contre  celle  qui  tombe. 

Il  y  a  fouvent  des  foudres  terreftres  ;  & 
fî  les  poètes  ont  conftamment  fait  defcendre 
îa  foudre  du  ciel  dans  leurs  vers  ambitieux , 
c'eft  qu'ils  ont  été  d'infignes  ignorans  fur  les 
véritables  caufes  ;  Farrangement  des  mots  étant 
leur    unique  affaire, 

La  plus  belle  poéfie  ne  nous  préferveroît 
pas  du  malheur  d'être  tués  d'un  coup  ds 
foudre  ;  il  faut  donc  revenir  aux  para-ton-- 
nerrc  afcendans  de  M.  î'abbé  Bertholon.  Il 
a  garanti  de  cette  manière  un  clocher  ds 
Lyon  y  fur  lequel  le  tonnerre  étoit  tombé 
très-fouvent. 
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CHAPITRE     LXI. 

Joutes, 


UTREMENT  dites  les  fêtes  pleknnes. 
Les  Romains    avoient  leurs   naumachies  ^ 
efpece  de  batailles  navales .  où  l'on  donnoît 
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au  peuple  la  vue  réelle  de  vaifTcaux  qui  s'en- 
trechoquoient.  Ce  peuple  vidtorieux  avoit  fu 
créer  une  mer  dans  un  vafte  baffin.  Quel 
peuple  que  ces  Romains  î  On  n«  peut  leuc 
reprocher  que  leurs  combats  de  gladiateurs. 
Ce  peuple  étoit  grand  dans  Fampki théâtre 
comme  par-tout  ailleurs  ;  &  nous ,  que  failons- 
nous  ?  Nous  avons  bâti  ,  avec  l'authentique 
permiiTion  du  prévôt  des  mardmnds  ,  une 
enceinte  de  quelques  toifes  fur  un  bras  ds 
îa  rivière  de  Seine  ,  en  face  de  la  Râpée. 
Là  ,  les  fameux  nautoiiftiers  de  nos  majef» 
tueufes  galiottes  s'avancent  ,  une  gaule  ea 
arrêt  ,  fur  des  batelets  barbouillés  de  rouge 
<&  de  bleu  ,  &  luttent  intrépidement  à  qui 
fe  renverfera  dans  l'eau.  La  culbute  du  vaincu 
qui  ne  nage  point ,  mais  qui  marche ,  inté- 
relTe  la  fotte  affeniblée.  On  voit  en  fuite  ces 
mêmes  hiftrions  aquatiques  ,  déguifés  en 
abbis ,  fe  précipiter  dans  la  rivière  ,  pour 
îe  char  de  l^eptime  ;  &  les  abbés  en  rabbats 
figurent  des  marfouins  ,  ou  tels  autres  ani- 
maux amphibies  qu'ils  plaira  à  votre  imagi- 
rjation  de  créer. 

On  dannoit  le  même  fpedacle  au  Colifée  : 
Ge  n'étoit  pas  là  tout-à-fait  les  jeux  du  cirque , 
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fous  le  règne  des  empereurs  ;  ce  n'étoit  pai 
même  les  tournois  &  les  courfes  de  bague  de 
nos  ancêtres. 

Après  avoir  vu  des  bateliers  tomber  dans 
une  eau  fale  &  bourbcufe ,  on  fuivoit  de  l'œil 
quelques  fufées  ;  on  entendoit  quelques  pé- 
tards ,  puis  on  fe  promenoit  dans  une  vafte 
folitude  fous  des  galeries  mal  peintes ,  au  fon 
d'une  mufique  baroque. 

Il  eft  fermé  ce  Colifée  ,  conftruit  à  frais 
immenfes.  Qiie  d'argent  perdu  !  ...  Ce  n'étoit 
point  là  le  rendez-vous  du  peuple;  l'intérieur 
n'avoit  rien  d'affez  amufant  ;  l'ennui  planoit 
fous  les  voûtes.  Pour  qui  l'avoit  -  on  bâti  ? 
Etoit-ce  pour  les  grands  ou  pour  la  bour- 
geoifie  ?  Pour  les  grands  ?  il  n'étoit  pas  afTez 
voluptueux.  Pour  la  bourgeoifie  ?  il  n'y  avoit 
point  de  plaifirs  populaires,     » 

Voila  donc  des  établiffemens  Parifiens  ! 
On  dit  au  public  :  je  vais  t'amufar.  Le  public 
accourt ,  on  ne  famufe  point  ;  &  comment 
fe  fait  -  il  qu'au  Vauxhall  ^  au  Rennelag  de 
Londres ,  chacun  s'amufe  à  fa  guife ,  boit  & 
mange  librement,  jouit  paifiblement  chacun 
à  fa  manière ,  &  que  la  décence  règne  en 
des  lieux  où ,  malgré  la  foule  ,  il  n'y  a  ni 
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embarras ,  ni  difputes ,  ni  fcandales  ,  ni  gardes  ? 

Les  adminilhateurs  de  nos  plaifirs  ont  bien 
de  la  peine  à  nous  en  donner  :  c'eft  qu'on 
Teut  compofer  nos  amufemens ,  au  lieu  de 
îîous  les  laifTer  créer  j  &  tous  les  efforts  d'i- 
magination qu'on  fait  pour  nous ,  n'aboudlTent 
qu'à  nous  ôter  la  liberté ,  la  gaieté. 

DANSunpaïs,  où  l'on  ne  vante  que  l'ima* 
glnation  riante  de  fes  habitans ,  où  l'on  calom- 
nie tous  les  peuples  voifins  fur  le  fait  de  leurs 
plaifirs  ;  les  divertiffeniens  publics  ont  quel- 
que chofc  de  trille  &  de  mélancolique.  11  n'y 
aura  jamais  des  fenfations  vives,  tant  qu'on 
voudra  ordonner  &  fymmétrifer  nos  jouif- 
fances.  A  force  de  vouloir  fe  niêkr  de  tout , 
on  gâte  jufqu'aux  plaifirs  du  dimanche. 


CHAPITRE     LXII. 

Gluck. 


N 


0  u  s  avons  aujourd'iiui  befoin  à' écoles  de 
mujtque.  Gluck  en  a  fenti  la  néceffité  ;  &  tout 
compofiteur  François  &  étranger  a  droit  de 
fe  plaindre   parmi  nous  ,  que  l'exécution  ne 
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répond  jamais  qu'imparfaitement  aux  créatîori.i 
^e  leur  génie.  Serons  -  nous  donc  plus  fiers 
quo  les  defcendans  des  Romains  ?  Abandon- 
Jjerons-nous  l'art  du  chant  figuré  à  ces  pré- 
tendus maîtres  de  mufique,  qui  n'ont  ni  ame 
rj   fentiment  ? 

Dans  l'ancienne  patrie  des  Brutus  Se  des 
Camilîes  ,  on  trouve  des  écoles  de  muQque , 
comme  on  y  voyoit  ,  dans  les  derniers  fic- 
elés ,  des  écoles   de  peinture. 

Les  Pîfiocchî  à  Bologne,  les  Brivio  à  Mi- 
lan, les  Redi  à  Florence,  les  Porpora  à  Na- 
ples  ,  font  aufTi  fameux  parmi  les  amateurs 
d'ariettes,  que  le  font  pour  les  enthoufiaftes 
de  tableaux  ,  Carrache  ,  Michel  Ange ,  Pauï 
Véronefe,  le  Correge  &  Rapbaël. 

Ces  virtuofes  des  deux  fexes ,  dont  la  voix 
a  fait  les  délices  des  oreilles  fenfibles  ,  l'or-^. 
îiement  des  théâtres  italiens  ,  doivent  nous 
caufer  ae  juftes  regrets ,  fur-tout  lorfque  nous 
comparons  ces  modèles  à  la  plupart  des  nô- 
tres. Ces  êtres  privilégiés  nous  manquent  ; 
une  école  de  mufique  devient  nécefiaire  à  la 
perfection  des  chanteurs ,  plus  livrés  à  la  rou- 
tine qu'au  véritable  fentiment  de  l'art. 

PpURQ.UOl  le   caraderc  des  voix ,  leur   ex- 

preflion 
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firelTion,  leurs  nuances  ne  peuvent  -ils  fe  re- 
produire  fur   le  papier  ,   comme  le   pinceau 
tranfmet  fur  la  toile  les  images  ,  les  paffions , 
les  fcntimens ,  le  goût  &  la  manière  du  pein- 
tre ?  Quelles  fources  de  jouiffances  pour  nos 
cœurs,   fi  dans  le  fein  paifible   de  nos  cabi- 
nets nous  pouvions  entendre ,  après  leur  mort , 
ces  enchanteurs  adorés,  dont  le  fouvenir  fait 
encore  palpiter  de   plaifir  ceux  qui  les  admi- 
rèrent autrefois  !  Un   Porpora  ,  dont   la  voix 
étoit  fi  fuave ,  le  goût  fi  exquis ,  l'art  fi  par- 
fait ,  qu'il  reprenoit  fon  foufHe  fans  que  ja- 
mais on  pût  s'en  appervoir;  un  Ferri,  qui  mon- 
toit   &  defcendoit  tout   d'une   haleine    deux 
oclaves  par  un   trill  continu  ,  marquant   tous 
les  degrés    chromatiques  avec  la  plus  grande 
juftefle;  une  Tefi  ,    dont  l'adion  vive,  l'hu- 
meur enjouée  ,  la  prononciation  nette  ,  Fac- 
cent  voluptueux  &  l'aimable  abandon  favoient 
rendre  toutes  les  nuances  de  la  folie  &  de  la 
gaieté  ;  &  cette  Cuzzoni ,  furnommée  la  voix 
iingclique  ,  parce  qu'elle  avoit  par  excellence 
le  fecret  fi  rare  de  conduire    fon  chant  ,  de 
le  renforcer,  de  le  foutenir ,  de  l'éteindre  en 
quelque    forte  &  le  varier  par  des  trills ,  des 
niordans  ,   des    ondulations  ,    par    ce5    petits 
Tome  V.  N 
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grouppes  fugaces  &  ces  mouvemens  pafTionnés 
qui  mettoient  en  vibration  toutes  les  fibres  de 
l'amour  &  du  plaifir  ! 

Ce  font  les  écoles  d'Italie  qui  ont  forme 
tous  ces  chefs  -  d'œuvres.  Pourquoi  donc  n'a- 
vons -  nous  pas  tenté  de  les  imiter ,  nous  qui 
depuis  fi  long-tems  avons  des  écoles  d'équi* 
tation ,  d'armes  &  de  deffin  ? 

Une  école  de  chant  rempliroit  mieux  fon 
objet  que  l'académie  royale  de  mufique ,  éta- 
bliffement  qui  n'eut  jamais  rien  de  royal  que 
fon  titre  ,  rien  d'académique  que  la  morgue 
&  la  jaloufie  de  fes  chefis  ,  rien  de  mufical 
qu'une  routine  aveugle  Se  barbare ,  que  l'on 
inculquoit  ci-devant  à  de  miférables  doublu- 
res ,  &  de  plus  miférables  filles  de  chœurs  : 
efpeces  d'automates ,  dont  tout  le  favoir  con- 
liftoit  à  poufler  en  commun  d'harmonieux  hur- 
lemens ,  au  fignal ,  non  de  la  mefure ,  mais 
du  bacon. 

LoRSCLU'iL  s'agit  de  former  des  chanteurs , 
les  principes  ne  fuffifent  point  ;  il  faut  y  join- 
dre l'exemple.  Qii'un  peintre,  qu'un  archi- 
tecte, un  poète,  négligent  ceux  dont  l'inf- 
trudlion  leur  eft:  confiée ,  cela  peut  être  fans 
conféquence ,  parce  que  leurs  difciples  ayant 
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fous  les  yeux  les  chefs  -  d'œuvres  de  tous  les 
grands  maîtres    en  peinture  ,  en  pocfic  ,  en 
architecture,  ils  peuvent   par  eux  -  mêmes  at- 
teindre à  la  perfection.   Mais  le    jeune  mufi- 
cien  eft  dans  une  poCtion    toute  différente  : 
il  n'a  aucun  monument  pour  lui  fervir  de  mo- 
dèle ;  car   un  chanteur  célèbre  ne  laiife  à  la 
poftérité  ni  fes  grâces  ,  ni  fon  enthoufiafme, 
ni  fa  qualité     de  voix  ,   ni    aucun   des  agré- 
mens  qui    faifoient   la  magie  de  fon  art.    On 
pourroit  comparer  une  ariette  écrite  ,  à   ces 
fquelettes  humains  qu'on  trouve  dans  le«;  ca- 
binets des    naturaliltes.    Ces    maffes   hideuTes 
fon  bien  une   partie  eifeatielle  de  l'hoinnie, 
Riais  l'œil  ne  peut   les  contempler    fans  dé- 
goût, dépouillés  Je  leur  peau,  de  leur  coloris, 
de  ces  moelleux   conrours  &    de   ces  formes 
ravilTantes  qui  conftituent  la  beauté. 

Il  en  eil  de  même  à  fégard  d'une  ariette 
chantée  par  nos  voix  ordinaires.  Ce  font  des 
fqujlectes  qu'on  préfente  au  fens  de  l'ouie.  On 
ne  doit  point  s'ctonner  fi  le  peuple  refufe  de 
s'extafier  devant  ces  fortes  de  cadavres  ;  ils 
ne  fauroient  intcreffer  que  les  connoilfeurs  , 
d  >nt  l'imagiiiaiion  fupplée  à  tout  ce  que  le 
cnanteur  eit  dans  i'impuilfance  de  repréfenter, 
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On  peut  faire  quelques  reproches  aux  clian» 
teurs  Italiens  ;  on  peut  les  reprendre  affez 
vivement  de  ce  ^ue  defTus  le  théâtre  ils  font 
diftraits  ,  inattentifs,  indifférens  lorfqu' un  in- 
terlocuteur leur  fait  quelques  récits  ;  froids  , 
ioifiu'ils  devroient  paroître  tout  de  feu  ;  hé- 
bétés, lorfque  leur  rôle  exige  un  air  fpirituel 
&  réfléchi.  Mais  parmi  nous ,  n'eft  -  ce  pas 
infulter  au  publie ,  de  s'amufer  à  fourire  aux 
jolies  femmes  dans  les  loges ,  à  faluer  fes  amis 
dans  le  parterre  y  à  répondre  même  aux  col- 
loques des  coulilfes?  Ne  croiroit-on  pas,  en 
effet,  que  ces  êtres  deftinés  à  repréfenter  les 
héros  6c  les  dieux,  viennent  alors  dire  aux 
fpedateurs  :  melfieurs ,  ne  vous  y  trompez 
point ,  nous  ne  fommes  ni  Hercule ,  ni  Ju- 
piter ,  ni  Junon ,  ni  Andromaque  ;  nous  fommes 
vos  très- humbles  fer  v  iteurs  &  fer  vantes ,  fin- 
,nocent  fignor  Fetricino ,  le  grimacier  fignor 
Mugnctino ,  la  modefte  fignora  Languerini , 
la  tendre   &  favante    dona  Uurancini. 

Les  modifications  forment  le  grand  fecret 

de  la  mufique  ;  ce  font  elles  qui  lui  donnent 

i'expreilion,    le  mouvement   &  la  vie.    Mais 

.^n   n'a   jamais   connu  parmi  nous  le  charme 

inexprimable  des  fons  filés  ;  c'eft-  à  -  dire,  fart 
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de  renforcer  &  d'adoucir  la  voix  ,  de  la  eoh- 
duire  par  toutes  les  nuances  ;  non  du  grave 
à  l'aigu  5  mais  du  fon  le  plus  rémilTe  au  plus 
intenfe,  fur  chacun  des  degrés  dont  la  voix 
eft  fufceptible. 

Il  eft  vrai  que  nos  chanteurs  né  pourroienc 
guère  mettre  leurs  talens  en  ufage  ,  quand  ils 
auroient  perfedioané   l'art  <a  ce  point;  car 
nos  orcheftres  fonr  incapables   de   les  fécon- 
der.  Nous  n'en  avons  aucun  qui  ait  rinteîli- 
gence  &  le  fentiment  du  forte-piano.  Celui  de 
l'opéra  ,  toujours  rebelle  aux  efforts  de  Tau- 
tour  d'/p/zz^c/ize  ,  redemble  encore  à  vinvitui^ 
coche  traîné  par  des  chevaux  étiques ,,  &  con., 
duit  par  un  fourd  de  nailTance.  Jufqu'id  il  a 
été  impolTible  de  communiquer  à  cette  lourde 
mafle  aucune  forte  de  flexibilité.  Elle  rcRera 
éternellement  dans  la  même  inertie  ^  tant  que 
les  jeunes    artiftes  gui    ont   des  talens  &  des 
pafïions   infîammabîes  ,  feront   fubordoiinée  a 
ces  muficiens  en   lunettes ,  que  l'âge,  îa  fa> 
tiété  ,  l'habitude  ont  rendus  apathiques. 

L'OKGHESTR£  du  concert  fpîrituel  eft  en- 
core en  partie  infecté  de  ce  vice  natiQtîa!. 
Les  chefs  de  ce  fpeétacîe  font  parvenus  -a  doa- 
.ner  quelque  perfedion  à  la  fymphoaîe  j  mais 
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plus    fymphonîftes  que  muricîens,  ils  croient 
toujours  que  les  voix  font  faites  pour  accom- 
pagner leurs    violons  &  leurs    contre  -  baffes. 
En  vain  le  public  leur  crie  qu'il  n'entend  point 
les  paroles  de  leurs  motets  ;  rieji  ne  les  guérit 
de   la   manie    franqoife  ,  qui    veut  que  toute 
mufique   foit    bruyante   &  confufe.  On   croi- 
roit   qu'on  ne  peut  remuer  le  cœur  fans  bri- 
fer  le  tympan  de  l'oreille. 

Que  ne  pourroit  -  on  pas  encore  dire  fur 
l'articuatlion  ufitée  ,  fur  la  profodie  ,  fur  la 
manie  des  petites  notes ,  fur  les  vices  atta- 
chés à  toutes  les  efpeces  d'agrémens  dont  nos 
maîtres  de  chant  font  un  ufage  fî  ridicule, 
&  fur  -  tout  fur  le  récitatif ,  genre  de  mufi- 
que entièrement  éloigné  des  règles  ordinaires , 
&  qui,  mal  connu,  a  fait  déraifonner  pour 
&  contre  dans  tous  les  journaux  ! 


CHAPITRE     LXIII. 

Ecrits  de  Voltaire. 

XI 

J_^  É  .  à  Pans ,  fes  ouvrages    femblent  tous 

avoir  été  faits  pour  la  capitale.  Il  l'a  voit  prin- 
cipalement en  vue  lorfqu'il  écrivoitj  en  cam- 
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pofant  il  regardoit  raoadémie  francoife ,  où 
ctoient  fes  prôneurs  ,  le  parterre  de  la  comé- 
die ,  le  café  de  Procope ,  &  un  cercle  de  jeu- 
nes Moufquetaires  ;  il  n'a  guère  eu  d'autres 
points  de  vue.  Les  nations  étrangères  n'exif- 
toient  prefque  pas  pour  lui. 

Les  écrits  de  Voltaire^feniblent  imbibés  de 
cette  rofée  qui  donne  aux  fleurs  leur  émail, 
&  aux  fruits  leur  duvet.  Brillant  ,  ingénieux , 
vif,  plaifant ,  gracieux,  il  n'a  aufïï  aucune 
forte  de  profondeur  ;  il  ne  touche  jamais 
qu'aux  fuperficies.  Deux  ou  trois  idées  le  do- 
minent puilTamment ,  &  il  tourne  dans  ce  cer- 
cle ;  ce  qui  répand  une  feule  &  même  cou- 
leur fur  fes  produétions.  Quand  on  les  lit  de 
fuite,  on  s'apperqoit  qu'il  n'a  jamais  changé 
fon  premier  point  de  vue.  11  eft  fort  inftruit  ; 
mais  il  ne  fait  pas  placer  avec  fruit  cet  amas 
de  connoiflances  :  la  grâce ,  l'efprit  &  la  ma- 
lice lui  tiennent  incclTamment  lieu   de  génie. 

Rarement  éloquent,  fi  ce  n'eft  dans  fes 
belles  tragédies  :  ailleurs  il  eft  ftérile ,  îorf- 
qu'il  parle  morale ,  &  très-borné  lorfqn'il  traite 
de  matières  politiques.  C'eft  une  philofophie 
commune  que  celle  dont  il  fe  pare  y  mais  il 
l'a  très  -  bien  ornée. 
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Toujours  poète  ,  (  &  c'eft  là  fon  grand 
titre  )  jDrefque  jamais  penfeur ,  ce  n'cft  point 
la  fécondité  des  idées  qui  le  diftingue  ;  c'eft 
plutôt  la  variété  infinie,  des  tours  ,  &  la  ma- 
gie heureufe  de  fes  expreffions.  Ainfi  ces  gé- 
néraux habiles  qui  n'ont  qu'une  petite  troupe, 
par  des  évolutions  multipliées  &  adroites ,  font 
palTer  &  repafler  tant  de  fois  leurs  foldats  , 
que  Tœil  trompé  leur  attribue  de  loin  une 
groîTc  &  formidable  armée. 

Les  puiiTances  de  la  terre  lui  en  impofoienfe 
au  fond  de  fon  cabinet  ;  fa  plume  moUilToit  ; 
&  les  noms  de  roi,  de  fouverain,  de  miniftre 
-fur-tout,  lui  infpiroient  des  idées  extraordi- 
nairement  faufies.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  dans 
rhiitoire  eft  infeilé  d'un  vice  radical,  de  l'i- 
gnorance abfolue  où  il  étoit  des  grands  &  vé^ 
litables   principes   politiques. 

Il  n'a  guère  qu'un  feul  but  dans  fon  Hijloiid 
imivcrfelk ,  &  il  immole  tout  à  cette  idée  ;  c'eft 
une  fatyre  perpétuelle  du  pouvoir  eccléfmfti- 
que,  Conftamment  attaché  à  fa  proie ,  les  aii- 
trcs  idées  politiques  lui  échappent  ,  &  même 
il  ne  les  cherche  pas.  Il  ne  voit  (jue  l'autel  à 
détruire  :  ainfi  il  a  donné  une  empreirtte  uni- 
forme à  prefque  tous  les  fiecles.  Les  mêmes 
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léflexions  reviennent  fans  celle;  Se  les  faits 
fous  fa  plume  ne  paroiflent  pas  variés:  car 
traitant  avec  légèreté  les  matières  les  plus  fé- 
rieufes ,  &  ,  quoique  Pyrrhonien ,  prenant  un 
ton  décifif ,  tantôt  avec  hauteur ,  tantôt  avec 
un  mépris  affecté  ;  il  employoit  des  injures 
quand  il  étoit  réduit  au  filencc  ;  il  manioît 
alors  avec  perfidie ,  mais  avec  une  adreffe  ini- 
mitable,  l'arme   du  ridicule. 

Il  a  profité  ^  dût  un  écrivain,  des  derniers 
attentats  du  fanât  if  nie  ,  pour  lui  arracher 
les  reftes  de  fa  puifjance.  Sous  ce  rapport  il 
a  fervi  réellement  l'humanité  ;  &  cette  tolé- 
i;ance  univerfelle ,  fon  dognle  favori ,  il  en  a 
montre  la  majellé,  la  juftice  &  les  avantages. 

Doué  du  genre  d'efprit  qui  convenoit  à  fon 
fiecle  léger,  il  avoit  bien  étudié  fon  go-ût  ; 
mais  cette  légèreté  palTera,  &  avec  elle  une 
partie  de  la  gloire  de  Voltaire.  Qj^i  le  croi- 
roit  1  elle  commence  déjà  à  pâlir.  Les  hommes 
inftruits  ne  s'en  étonnent  pas ,  parce  qu'il  faut 
avouer  qu'on  a  parlé  trop  long-tems  du  même 
écrivain,  &  qu'il  n'étoit  pas  afiez  fubftantiel 
pour  foutenir  ce  poids  immenfe  de  renommée* 
Traduit  ,  il  perd  &  paroit  nu. 

Son  goût  en  littérature  étoit  fur  ,  mais  peu 
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étendu.  En  même  tems  qu'il  admettoit  la  graee , 
la  finefTe ,  l'exaclitude ,  le  brillant  ;  il  prof- 
crivoit  les  beautés  mâles  &  originales  ,  les 
compofitions  fortes  &  tranfcendantes.  On  eût 
dit  qu'il  avoit  peur  du  génie.  Enfin ,  il  fem- 
bloit  vouloir  plier  à  une  même  mefure  tous 
les  talens ,  &  méconnoitre  la  variété  féconde 
&  fublime  de  la  nature  dans  les  différens 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  fes  favoris  pour 
la  peindre  &  la  chanter. 

Il  n'avoit  point  d'organe  pour  la  mufique , 
ni  d'yeux  pour  la  peinture  :  ces  deux  arts 
ctoient  entièrement  perdus  pour  lui  ;  il  ad- 
miroit  des  ponts  neufs  &  s'environnoit  de  croû- 
tes. Ce  qu'il  a  écrit  fur  les  arts  ne  porte  point 
l'empreinte  d'une  ame  paffionnée.  Sa  compo- 
fition  étoit  beaucoup  plus  large  que  fa  poé- 
tique fechc  ,  miférable  &  mefquine. 

Il  goûtoit  plus  Racine  &  Maffillon  que 
Shakefpear  ,  Homère  &  Tacite.  Il  ne  fentoi^t 
pas  la  Fontaine  ;  il  avoit  fort  mal  lu  Mon- 
tefquieu  ;  il  ne  voyoit  pas  tout  ce  qui  eft  dans 
Montaigne  &  dans  Rabelais.  Son  imagination 
étoit  rebelle  à  faifir  ce  qui  contrarioit  fon 
goût  factice. 

Il  a  dû  plaire  infiniment  aux  fem^nes  ,  aHK 
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jeunes  gens;  &  ceux  qui  fe  font  amufés  & 
qui  onc  ri  ,  ont  cru  de  bonne  foi  rencontrer 
la  fcience  &  la  vérité. 

Pour  le  trouver  fans  cefTe  le  même  dans 
une  carrière  fi  longue  ,  il  n'y  a  qu'à  le  lire 
de  fuite.  Les  idées  étroites  de  l'âge  de  vingt 
ans  le  dominoient  à  foixante:  il  ne  travail- 
loit  pas  fa  penfée ,  mais  fon  ftyle. 

Une  fede  qui  s'imagine  devoir  diftribuer 
cxclufivement  les  places  ,  l'avoit  choili  pour 
chef.  Elle  vouloit  couvrir  de  fon  nom  l'into- 
lérance littéraire ,  qui  eft  devenue  fon  attri- 
but diftinéliF;  mais  après  fa  mort  il  ne  s'eft 
point  trouvé  de  nom  aflez  impofant  pour 
donner  quelque  bafe  à  ce  fiHgulier  &  ridicule 
defpotifme.  Il  eft  tombé  ;  la  république  des 
lettres  a  reparu ,  &  doit  flétrir  ces  miférables 
tyrans. 

Ij.  a  été  un  vrai  poète,  u.n  écrivain  élé- 
gant  ;  il  a  terraffé  le  fanatifme  Se  avili  h  fu- 
perftition  ;  il  a  répandu  des  maximes  de  to- 
lérance &  d'humanité;  il  a  défendu  l'inno- 
cence ou  le  malheur  avec  une  chaleur  aétiv» 
&  généreufe  :  voilà  fa  gloire.  Il  n'a  point  tra- 
vaillé en  grand  ;  il  a  eu  des  préjugés  petits 
&  bizarres.   Il  a  trop  obéi  à  la  vanité  ;  il  a 
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Batte  les  grands  &  trop  injurié  £es  adverfaires. 

Il  s'efl  avili  juftju'à  écrire  pour  îes  libertins  -: 

voilà  fes  taches. 

On  voit  qu'il  fut  le  plus  Implacable  &  le 

plus  furieux   des  hommes  ,  dès  que  fa  vanité 

d'auteur    étoit    ofFenfée.    11    fembloit  porter 

écrit  fur  fon  front  :  adorez  -  moi ,  Êf  Jf  "dous 

louerai. 

On   Fa  appelle ,   dans  un  éloge  faftîdieufe- 

ment  louangeur ,  k  premier  des  êtres  penjans. 

C'eft  une  fottife  imprimée. 

On  lui  fait  dire  au  lit  de  la  more  ,  lorf. 
que  îé  curé  de  Saint-Sulpice  ,  faifant  fa  charge 
avec  trop  d'ardeur ,  Fexhortoit  à  ree&nnoître 
Ja  divinité  de  Jéfus  -  Chrift  :  au  nom  de  Dtcu^ 
ne  m'en  parlez  pas  / . . .  Il  n'a  jamais  dit  ce 
mot  ;  mais  on  a  parfaitement  faifi  fa  manière. 
Il  a  vécu  dans  fes  quatre-vingt-quatre 
années  ,  fept  cent  quatre  -  vingt  trois  -  mille 
deux  cents  heures.  Voilà  bien  peu  de  ttm$t 
pour  ce  qu'il  lui  a  fallu  apprendre  &  écrire, 
&  pour  ks  audiences  qu'il   a  données. 

Ne  paffons  pas  fous  fiîence  le  bien  qu'il 
a  fait  à  Ferney.  Créateur  de  cette  colonie, 
il  y  étoit  juîlement  rerpeété  comme  le  bien, 
feitçur  du  lieu  par  fes  libéralités  &  par  Fem* 
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pîoî  de  fon  crédit.  Cette  gloire  vaut  bieR  celle 
d'avoir  fait    Ahirc, 

ÏL  vida  fon  porte  -  feuille  avant  fa  mort, 
parce  qu'il  avoit  encore  à  quatre  -  vingts  ans 
l'impcntience  du  jeune  écolier. 

On  n'a  aucun  ouvrage  un  peu  conféquenC 
à  attendre  dans  la  nouvelle  édition  de  fés 
oeuvres.  Il  n'a  rien  laiffé  d'important  à  la  pof- 
térité,  lui  qui  lui  devoit  peut-être  une  ef- 
pcce  de  teftament  ,  où  il  fe  montrât  libre  & 
fier  aprè;>  avoir  été  obligé  d'être  fouple  &  adroit. 

Il  a  écrit  une  infinité  de  lettres  très-jolies , 
très  -  fpirituelles  ;  mais  nous  ne  verrons  pas 
les  plus  piquantes.  Certaines  correfpondances 
manqueront  à  la  nouvelle  édition ,  parce  qu'elles 
relieront  dans  les  portes  -  feuilles  ,  &  qu'elles 
n'en  fortiront  que  dans  un   demi-fieclai 

Il  exifte  de  lui  une  lettre  écrite  de  Franc- 
Fort  au  roi  de  Prufle ,  lors  de  fa  détention ,  > 
pleine  d'une  mâle  éloquence  ,  d'une  énergie 
précieufe ,  qui  lui  étoit  fi  rare  ;  mais  cette 
lettre,  qui  cft  un  chef- d'œuvre-d'expref- 
fion,  ne  fera  peint  imprimée  dans  la  collec- 
tion ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres  que  l'édi- 
teur n'a  pas  ,  n'aura  point ,  &  qui  font  les  plus 
iwtéreiTantes  &  les  nlus  curieufes  de  toute». 
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Cette  collection  ,  déjà  annoncée  depuis 
quatre  ans,  fe  fait  avec  un  apprêt,  un  appa* 
reil,  une  lenteur  qui  ne  répondent  pas  à  l'im- 
patience  du  public,  &  qui  annoncent  de  péni- 
bles reflburces  dans  le  génie  des  entrepreneurs. 

Point  de  mince  auteur  qui  n'écrivit  à 
M.  de  Voltaire.  Il  étoit  affe2  bon  pour  répon- 
dre à  ces  lettres ,  parce  qu'elles  chatouilloient 
ion  exceflif  amour  -  propre.  Il  difoit  à  l'un  : 
vous  écrivez  comme  Racine  ,•  au  fécond  :  vous 
jKnfez  plus  fortement  que  Corneille  i  au  troi- 
iieme  :  vous  furpaffez  Pafcal  ^  Fontenelle, 
La  préfomption  des  auteurs  le  prenoit  au  mot, 
&  faifoit  imprimer  la  lettre  comme  une  pa- 
tente infaillible.  Il  écrivoit  féparément  à  M. 
Blin  &  à  M.  delà  Harpe:  Vous  ferez  mon 
JUcceffeur  ,-  c'e/?  vous  qui  me  remplacerez.  Et 
ces  poètes  crédules  ,  chacun  de  fon  côté  ,  efti- 
merent  que  leur  prodigieux  mérite  avoiu 
forcé  la  voix  prophétique  du  vieillard. 

QUELQ.u'uN  lui  dit  un  jour  :  comment  flat- 
tez-vous à  ce  point  de  petits  talens  ?  Ces  au- 
teurs déjà  fi  vains  en  perdront  la  tête,  ^e 
voulez  -  vous  que  je  fuffe  ?  Je  n^ai  que  ce 
moyen  de  me  dcbairajjer  d'eux.  Voulez -vous 
que  je  leur  dfe  qu'ils  ne  font  que  des  ctOLir- 
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neaux  ,  tandis  qu'Us  fc  croient  des  aigles  ?  Ils 

ne  me  croiraient  pas  ,  Esf  aiguiferoient  leur 
plume  contre  moi.  Puifqu'ih  ont  la  rage  de 
faire  des  tragédies  ^  des  poèmes  aJfoupif~ 
fans  ,  qu'ils  rimaillent.    Pendant  qu'ils   culti-^ 

vent  cette  immortalité  dont  je  les  gratifie ,  je 

refpire ,  ê*f  J£  fuis  tranquille, 

CHAPITRE      LXIV. 

Maufolées. 


a 


►  UAN»  un  prince  eft  décédé ,  on  conf5> 
mande  le  lendemain  fon  oraifon  funèbre  à 
un  évêque;  puis  on  fait  venir  un  architecte- 
décorateur  ,  qui  bâtit  un  catafalque  au  milieu 
de  réglife  de  Notre  -  Dame.  Le  marteau  ré- 
fonne  pendant  un  mois  dans  le  faint  lieu  ;  les 
cris  des  ouvriers  abforbent  la  fonnete  du  lever- 
Dieu  &  les  chants  des  chanoines  ;  la  voix  des 
charpentiers  couvre  celle  des  chantres  ;  on 
n'entend  plus  \c  Alagnificat  ni  VOremus  fra- 
très.  Les  ferpens  (  *  )  du  choeur  &  l'orgue  de 


(*)  On   fait   que   c'eft   un    inftriiment  à   vent; 
mais  il  cft  fingulier  qu'on  dife  ,  il  y  a  dam  cette 
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îa  nef  font  moins  de  bruit  que  les  hautes  cla- 
meurs des  manœuvres.  On  diroit  que  la  hache 
&  la  fcie  ont  confpiré  pour  faire  taire  l'office 
divin.  Mais  ce  n'eft  plus  un  fcandale  ;  car  il 
s'agit  d'orner  le  cercueil  d'un  individu  du 
fang  royal. 

L'architecte  -  décorateur  entoure  le  far- 
cophage  de  ftatues  creufes,  repréfentant  les 
vertus  qui  précifément  manquèrent  au  défunt. 

On  fait  venir  enfuite  tous  les  violons  & 
baffes  de  la  ville.  On  brûle  dix  mille  bougies. 
On  étouffe  dans  cet  enclos ,  qu'on  environne 
prudemment  de  pompiers  ;  car  les  parens  du 
mort  ne  veulent  pas  être  brûlés  vifs  au  milieu 
de  cette  charpente  légère  &  dreffee  à  la  hâte. 

C'est  une  mafcarade  funèbre  qui  dure 
quatre  heures.  Rarement  une  larme  fmcere 
coule  fur  ces  tombes  faftueufes;  il  ne  manque 
à  tous  ces  emblèmes  de  deuil  qui  tapiflent  la 
hauteur  des  voûtes  ,  que  la  douleur  publique. 

Eh  quoi,  lies  os  en   poudre  ont  encor  des  flatteurs  ! 

La  famille  du  mort,  qui  a  ordonné  l'orai* 
fon  funèbre  ,  eft  venue  l'écouter  en  pompeux 

églife  un  excellent  ferpent  ,  &  qu'on  voie  afficher 
en  groiTcs  lettres  ,  concours  de  ferpcns  àuns  l' églife 
Saint-Benoit ,   &c, 

cortège 
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cortège.  L'orgueil  des  rangs  étale  encore  fes 
prééminences  autour  de  l'autel  de  la  mort  ; 
Torgueil  demande  des  adulations  fur  la  tombe 
de  celui  qui  eft  jugé  par  la  voix  du  peuple  ; 
&  c'eft  le  facerdoce  qui  fe  prête  à  cette  com* 
plaifance. 

L'oitATEUR  a  promis  quelquefois  de  dire 
la  vérité  ;  mais  ce  nom  terrible  à  prononcer  ^ 
le  lie  à  de  férieux  engagemens.  La  promefTe 
eft  un  parjure,  la  vérité  demeure  au  bas  de 
Tefcalier  de  la  chaire  de  vérité ,  &  l'orateur 
y  monte  feul ,  à  front   découvert. 

Il  fait  des  tours  de  force  pour  plâtrer  la 
difformité  de  fon  idole ,  ou  bien  il  vous 
éblouit  par  des  phrafcs  compafTées.  Il  étale 
des  figures  de  rhétorique  aufll  vides  que  cel- 
les qui  femblent  pleurer  fur  le  monument. 
Les  feintes  larmes  de  ces  menteufes  effigies 
reffemblent  à  la  fauffe  éloquence  qui  va  frap- 
per ces  palTageres  décorations. 

Le  furlendemain  l'édifice  tombe  ;  ont  met 
en  pièces  les  vertus  de  plâtre  ,•  &  l'éloquence 
de  l'orateur,  tout  aufîi  fragile,   difparoit  de-  0 

vant  l'oeil  moqueur  d'un  peuple  qui  en  avoit 
/i  d'avance. 

C'est    une  inftitution   bien    abfurde  que 
Tome  V,  O 
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celle  des  craifons  funèbres  ;  mais  ce  n'efli  ik 
cependant  qu'un  des  moindres  abus  qu'où  ren^ 
contre  dans  l'intérieur  des  foixante  -  quatre 
majeflueufcs  barrières  de  fapin  qui  circonval- 
lent  la  bonne  ville  de  Paris.  La  ftruclure  coû- 
teufe  de  cette  chapelle  illuminée  a  du  moins 
fait  refluer  vers  une  foule  d'ouvriers,  un  peu 
de  cet  argent  qui  ne  circule  que  grâce  à  la 
folie  &  à  Toftentation  des  princes  &  des  grands. 

Pour  tout  ce  que  ces  catafalques  ont  coûté 
depuis  cent  cinquante  ^ns  ,  on  auroit  pu  éri- 
ger des  monumens  durables  &  faire  fortir  des 
chefs  -  d'œuvre  immortels  du  cifeau  de  la 
feulpture.  Mais  on  ne  voit  à  Paris  que  le  mau^ 
folée  du  cardinal  de  Richelieu  i  Se  celui  du 
cardinal  deFleury  ;  le  beau  maufolée  du  maré- 
chal de  Saxe  eft  allé  orner  la  ville  de  Strasbourg. 

Point  de  Céramique  parmi  nous,  où  Von 
rencontre  la  ftatue  de  Fhomme  de  génie  ou 
de  fhomme  bienfaifant  à  côté  du  fouverain» 
Qu'y  auroit -il  de  plus  éloquent  néanmoins, 
que  de  voir  les  tombeaux  joindre  les  noms 
que  la  poftérité  doit  unir  ?  Les  modèles  des 
vertus  patriotiques  frappant  tous  les  re- 
gards ,  échaufferoient  toutes  les  clafTes  de 
citoyens  !    Voyez   dans    fabbaïe    de    Weft- 
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^infter ,  le  peuple  qui  fe  preiFe  en  foule  î 
qui  lie  avec  vénération  les  noms  des  célè- 
bres morts  ;  qui  revient  avec  un  vif  intérêt 
fur  leurs  grandes  adions  !  ReconnoifTance  pu» 
lique  d'un  peuple  fenfible ,  qui  a  placé  enfem- 
fcle  tous  les  perfonnages  que  la  gloire  a  con  « 
îacrés ,  parce  qu'après  la  mort  il  ne  refte  plus 
qu'elle  ,  &  que  cette  foulé  de  princes  &  de  rois 
doivent  s'enfoncer  dans  l'oubli ,  pour  laiflef 
nu  &  découvert ,  aux  rayons  purs  &  éclatans 
de  l'immortalité ,  le  bufte  en  argille  de  tel 
homme  qui  fut  leur  fujet. 

Le  burin  du  graveur  Cochin  s'eft  plu  I 
nous  tranfmettre  la  repréfentation  de  plufieurs 
catafalques,  ainli  qu'il  a  repréfenté  des  bals 
parés.  Les  effets  de  l'ombre  &  de  la  lumière 
offroient  à  fon  art  des  touches  pittorefques. 
C'eft  tout  ce  qu'il  cherchoit;&  c'eft  aufTi  tout 
ce  qui  reftera  de  ces  bizarres  cérémonies  quît 
n'intérefifent  ni  le  cœur  ni  l'efprit  ,  qui  ne 
touchent  perfonne  ,  &  dont  la  depenfe  devroiC 
s'appliquer  à  des  travaux  plus  durables  &  plui 
utiles. 

Le  cîrier  trouvera  fans  doute  cette  réflexiorl 
fort  déplacée  ;  mais  brûler  tant  de  bougies  en 
plein  jour ,  au  rifque   d'incendier  des   piaiirt« 

0  J? 
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ches  noircies  &  des  toiles  vernifTées ,  me  pa* 
roît  un  des  ufages  déraifonnables  que  notre 
fieclc  devroit  abolir  ;  car  pourquoi  répéter  les 
vieilles  &  abfurdes  coutumes  des  fieclcs  paffés  ? 


CHAPITRE     L  X  V. 

Charades. 

E  s  calambours  régnoient  chez  les  fpiri- 
tuels  Parifiens  ;  les  charades  font  venues  leur  dif- 
puter  la  prééminence.  Après  un  grand  conflit 
les  charades  ont  remporté  la  vidoire  Les  bouts- 
rimes  vouloient  reparoitre  comme  troupes  auxi- 
liaires ;  mais  également  vaincus,  l'armée  des 
charades  les  repoulTant ,  a  déployé  fes  enfei- 
gnes  triomphantes  daîis  le  Journal  de  Paris  & 
dans  le  Mercure  de  France.  L'énigme  &  le 
logogriphe  font  abandonnés  aux  provinciaux 
défœuvrés.  La  charade  occupe  les  efprit  de 
la  capitale;  on  n'entend  plus  que  mon  pre- 
mier ,  mon  fécond  ^  mon  tout.  Les  femmes 
prononcent  ce  mon  tout  avec  une  grâce  par- 
ticulière Étrangers ,  ouvrez  le  premier  Mer- 
cure ,  &  fi  vous  l'ignorez  ,  vous  verrez  ce  qu'eft 
une  charade.  Je  ne  vous  l'expliquerai  point. 
Qui,  le  calambour  t\i  tcrraffé  ;  mais  c'eft 
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depuis  peu.  En  vain  M.  de  Voltaire  avoit  dit 
à  madame  du  DefFens  :  liguons  nous  enfemble^ 
ne  fcuffrons  pas  qiiun  tyran  fi  bête  ufurpt 
Tempire  du  grand  monde.  Le  grand  -maître 
des  calambourdiftes  gouvernoit  cet  empire 
avant  &  depuis  la  mort  de  ce  grand  homme  ; 
mais  il  vient  enfin  d'être  détrôné  :  il  a  trouvé 
fon  maître.  Humilié  ,  vaincu ,  tous  fes  lau- 
riers font  flétris.  Et  qui  a  battu  en  ruines 
cette  illuftre  réputation  ?  Qui  fait  donc  que 
M.  L.  M.  D.  B.  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une 
tçte   découronnée  ?  c'eft   un  M.  de   Chambre. 

Il  rencontre  le  monarque  des  calambour- 
diiles ,  étalant  cette  paifible  dignité  que  donne 
une  fouveraineté  tranquille.  Il  l'accueille ,  il 
le  flatte,  il  lui  demande  un  jour  pour  com- 
mencer une  liaifon  honorable  &  précieufe.  Le 
monarque  promet;  le  malin courtifan  s'efquive 
auITi-tôt ,  rentre  chez  lui  &  écrit  ce  billet  au 
fouverain  ,  qui  étoit  loin ,  hélas  !  de  redouter 
un  pareil  coup  de  foudre  : 

Emprejfé  de  vous  recevoir^  vous  ntavcz 
îaijje\  monfieur ,  le  choix  du  jour.  Je  vous 
invite  pour  mercredi ,  t^  vous  prie  de  vou- 
loir bien  accepter  la  fortune  du  pot. 

De  Chambre. 
0  î 
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Ce  nouveau  Cromwel  jouifc  en  paî^  de  foîi 
forfait  médité  ;  il  eft  affis  au  rang  d'où  il  ^ 
précipité  fon  adverfaire,  invaincu  jufqu' alors  ^ 
&  des  acclamations  univerfelles  femblent  de- 
voir affermir  le  fceptre  entre  fes  mains. 

On  ne  cite  plus:  le  roi  n'efl  pas  urifujety 

Jai  la  voie  de  la  pelle ,  infidèle  à  ma  rente , 

&c.  On  a   réfervé    toutes  les   louanges  pour 

i'heareux  mot  ,  pour  le   mot  triomphant  de 

i\ï.  de   Chambre. 

Heureux  Padfiens,  vous  favez  rire  à  peu 
de  frais  !  Bon  peuple  ,  que  tes  plaifirs  font 
înnocens ! 


CHAPITRE     LXVI. 

Acheteurs   de  rentes  viagères. 

U  E  de  métiers  qui  n'avoient  aucun  nom 
chez  les  anciens  ,  &  qui  étoient  même  in^. 
connus  dans  les  l^ecles  précédens'î  Cannoif- 
foit-on  ,  il  y  a  deux  cents  ans  feulement  , 
les  agens  de  change^  dont  les  yeux  perqans 
voient  tous  les  coffres -forts  ,  comme  s'ils 
çtoient  à  jour  ^  qui  prennent  des  deux  in^ins , 
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^uî  dînient  tous  les  facs  qu'ils  remuent  ,  & 
qui ,  plongés  dans  la  tourmente  éternelle  de 
l'or  &  de  l'argent ,  s'enrichifTent  en  fe  tenant 
debout  à  la  boiirfe ,  &  en  fe  difant  récipro- 
quement quelques  petits  mots  à  l'oreille  ? 

Ces  infatigables  négociateurs  de  papiers  , 
qui  augmentent  le  prix  de  la  marchandifc- 
argent  ,  qu'ils  rendent  vifible  ou  invifible, 
qui  fervent  les  avides  monopoleurs  cachés 
ibus  le  mafque  ,  étoient-ils  connus  chez  les 
Romains  ,  &  du  tcms  même  que  notre  Charle- 
magne  donnoit  des  loix  à  l'Europe  ?  Charle- 
magne  s'il  reffufcitoit ,  pourroit-il  comprendre 
ee  qu'eft  de  nos  jours  un  agent  de  change  , 
patenté  par  fes  fuccelTeurs  ,  &  achetant  bien- 
tôt une  charge  noble  ,  après  avoir  long-tems 
ufé  des  fouliers  fur  le  pavé  de  la  bourfe  , 
ou  à  courir  par  la  ville  aptes  les  vendeurs 
&  les  acquéreurs  ,  également  rançonnés  par 
fa  fcience  abftrufe  ? 

Oui  ,  il  ne  faut  que  remuer  de  l'argent 
pour  avoir  de  l'argent  ;  il  ne  s'agit  que  de 
faire  à  midi  le  pied  de  grue  ou  le  difficile  ^ 
rôle  prefque  toujours  équivoque  &  le  plus 
fouvent  menteur.  Mais  il  eft  autorifé.  Voyez- 
ie   rire ,  crayon   en    main  ,  aux   dépens   des 

0  4 
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îgnoratis  ,    emprefles    à   rcalifer    le  ut  papier. 

Tel  hamme  encore  plus  adif  acheté  un 
pfocès ,  fe  fait  follidteur  ,  dévoue  fa  vie  à 
la  chicane  ,  defcend  dans  fon  labyrinthe  tor- 
tueux ,  pafTe  fes  jours  à  tourmenter ,  à  aiguil- 
Ipnner  d'impaffibles  procureurs. 

Tel -aytre  cautionne  quiconque  fe  préfente 
&  livre  fa  fignature  dans  une  multitude  d'af- 
faires ;  ce  qui  pourroit  faire  croire  un  jour 
qu'il  a  pofTédé  des  millions.  Il  n'a  pas  le  fol  ; 
mais  il  fait  d'un  crédit  quelconque ,  ce  qu'un 
maître  d'efcrime  fait  de  fon  fleuret  dans  une 
falle  d'armes. 

La  dégradation  dans  les  mœurs,  occafionée 
par  cet  agiotage  qui  a  faifi  tous  les  efprits, 
a  fait  difparoître  ces  plans  fages  &  tranquilles , 
familiers  à  nos  ayeux  ,  &  nous  a  donné  les 
convulfions   de  la  cupidité. 

La  moitié  de  la- ville  efl:  aux  emprunts  j 
point  de  maifon  qui  ne  foit  chargée  d'hy- 
pothèques ;  on  ne  voit  que  contrats  fpécu- 
latifs;  on  n'attend  plus  la  rentrée  paifible 
des  intérêts  ;  on  veut  anticiper  fur  Favenir  ; 
on  force  l'ufure ,  &  l'ufure  punit  cette  avi- 
dité extravagante. 

Entendez  de  toirs  côtés  les  plaintes  des 
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gens  qui  regrettent  les  tontines.  On  ne  parle 
que  des  perfonnes  qui  ,  pour  cent  écus ,  ont 
joui  de  quatre -vingt  mille  livres  de  rente  ; 
c'eft  à  qui  accouplera  deux  écus  de  fix  livres, 
pour  leur  en  faire  produire  proniptement  un 
troifiemc. 

Mais  le  pliîs  curieux  de  ces  fpéculateurs 

eft  celui  qui ,  ayant  (Itns  cefTe  fous  les  yeux 

le  calcul  des  probabilités  de  la  vie  humaine 

h:    &    la  table  des  mortalités  ,    s'eft  établi   ec- 

qucreur  de  rentes  viagères. 

On  fait  que  les  extraits  mortuaires  fervent 
de  quittance  au  roi ,  &  que  dès  qu'un  homme 
eft  enterré  ,  il  eft  payé,  eût-il  porté  la  veille 
tout  fon  argent  au  tréfor  royal.  L'acquéreur 
de  rentes  viagères  (nouveau  méder)  combine 
toutes  ces  chanlcs  hafardeufes ,  &  d'après  des 
calculs    fins    &   particuliers  ,    aciiete  le  pain 

s* 

quotidien   des  rentiers. 

Une  dame  fe  préfente  à  fon  bureau  avec 
un  contrat  en  main  de  douze  cents  livres 
de  rentes  annuelles  ,  qu'elle  veut  échanger 
contre  un  capital.  D'abord  ,  le  fcrupuleux 
acheteur  l'examine  dans  un  filence  recueilli; 
il  ne  la  trouve  ni  trop  grafle  ni  trop  maigre  , 
indice  favorable  ;  &  après  un  nouveau  coup- 
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d'œil  obfervateur ,  le  dialogue  fuivant  s'éts* 
blit  entr'cux. 

La    Rentière. 
Monsieur  ,  je  viens    pour    vous    vendre 
mon  contrat  viager  Se  en  toucher  l'argent. 
L'  A   c  H  E  T  E   u  R. 
L'Argent   eft  bien  rare ,  Madame. 
La     Rentière. 
-   Je -le  fais,  monficur  ;  mais  il  eft  quelque 
part.  Il  ne  fait   rien   dans  les  coffres  ;  il  ne 
peut  avoir  fon  prix  qu'en  circulant. 
L'   A    c    H    E    T    E    U    R. 

Quel  âge  avez-vous ,  madame  ? 
La     Rentière. 
QUARANTE-fept   ans  ,  monfieur. 
L'    A    c    H    E    T    E    U   R.' 
Ou  eft  votre  baptiftere  ? 

La     Rentière. 
Le  voici ,  monfieur ,  en  bonne  forme. 

L'Acheteur. 
Oli  ,  je  vois  que  vous  avez  quaranté-fepè 
ans  ;  fi  vous   n'en  aviez  que  quarante-deux 
madame,  je  ne  pourrois  en  confcience  faire 
votre  affaire. 

La     Rentière. 
Je  vous  entends  ,  monfieur  ;  j'ai  paffé  1(S 
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tems   critique  ,  &    je    puis    actuelle naent  mg.. 
iiatter  d'une  longue  vie. 

L'    A    C    H    E    T    E    U    R. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  incertain  ,  madame  , 
que  la  vie  de  l'homme. 

La     Rentière. 

Mon  genre  de  vie  eft  exadl,  je  ne  foupe 
point  en  ville ,  je  me  couche  de  bonne  heure , 
&  je  pafTe  la  moitié  de  Tannée  à  la  cam-r 
pagne. 

L'    A    C    H    E    t    E    U    R. 
Je  fais  tout  cela,  madame,  &  voilà  pour, 
quoi    j'ai    confenti    à    recevoir    votre    vifite. 
(  Se  levant.  )  Mais  permettez ,  madame  ,  quQ 
j'examine  de  plus  près...... 

La    Rentière. 
Approchez  ,  monfieur  ,  je  n'ai  pas  encore 
de  rides  fur  le  front. 

L'    A    c    II    e    T    E    u   R. 

Je  le  vois  bien  ,  madame  ;  mais  ce  n'eft  pas 
Gela  :  permettez  que  j'examine  vos  dents. 
La.    Rentière. 

Mes  dents!  vous  avez  raifon,  monfieur, 
les  dents  font  le  fymptôme  de  la  fanté  ;  les 
miennes  font  blanches  ,  regardez.  Eh  bien , 
monfieur ,  combien  me  donnez- vous  de  mes 
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douze  ocnts  livres  de  rente ,  vu  ma  parfaite 
fanté  ?  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  fait 
qL'.atrc  cnfans:  ce  n'eft  ni  trop  ni  trop  peu; 
&  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfans,  pour- 
fuivent  leur  carrière  plus  loin  que  les  autres. 
L'Acheteur. 
Madame,  tout  le  monde  s'adrefTe  à  moi; 
c'eft  à  qui  viendra.  Quand  on  feroit  fur  de 
la  fin  du  monde  ,  on  ne  pourroit  pas  être 
plus  âpre  à  vouloir  fondre  fes  contrats.  Mais 
je  n'ai  pas  ks  tréfors  du  Pérou  ;  il  faut  que 
j'aie  mes  fùre^és  ;  je  n'acquiers  pas  indiffé- 
remment de  toutes  les  perfonnes.  D'abord , 
je  n'acheté  point  de  contrats  viagers  fur  les 
hommes  ;  ils  font  aujourd'hui  trop  adonnés  à 
leurs  plaifirs.  Je  me  fuis  fait  une  loi  de 
n'acquérir  que  des  rentes  placées  fur  des 
têtes  de  femmes.  Les  Genevois ,  habiles  cal- 
culateurs, m'en  ont  donné  l'exemple;  ils  ont 
fait  là  une  opération  fùre ,  excellente  ,  & 
qui  leur  rendra  beaucoup  ;  mais  c'eft  qu'ils 
ont  choifi  des  têtes  comme  j'en  voudrais , 
des  têtes  qui  refpirent  l'air  pur  des  mon- 
tagnes ;  &  vous,  madame,  vous  vivez  dans 
Paris. 
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La    Rentière. 

Je  n'y  vis  que  fix  mois  ,  monfieur  ,  & 
pendant  l'hyver. 

*        L'Acheteur. 

C'est  juftement  la  faifon  dangereufe.  Je 
ne  fais  ,  il  y  a  toujours  dans  l'air  quelque 
chofe  de  peftilentiel  ;  entendez-vous  la  grofTe 
fonnerie  ?  . . . .  On  enterre  bien  fréquemment 
depuis  trois  mois. 

La    Rentière. 

C'EST  une  femme  de  quatre-vingt-dix  ans 
qui  eft  morte.  J'efpere  bien  aller  jufques  là; 
&  comptez  alors  ,  monfieur ,  tous  les  arrérages 
que   vous  aurez    touchés. 

L'Acheteur. 

On  m'offroit  hier ,  madame  ,  un  contrat 
de  quatre  mille  livres  de  rente  ;  mais  j'ai  fu 
que  la  dame  qui  le  vend  oit  alloit  fou  vent  ai* 
bal  ;  il  ne  faut  qu'un  bal  pour  tuer  une  femme. 
Et  quelles  font  vos  occupations ,  je  vous  prie  ? 
La     Rentière. 

RiGLER  mon  ménage  ;  le  refte  du  tems  je 
m'occupe  à  lire  ,  &  tous  les  jours  je  me  pro- 
mené une  heure  ou  deux  fur  le  boulevard. 
Enfiji,  monfieur,  d'après  ma  vie  rangée,  cora- 
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bien  me  donnerez  -  vous  de  mes  douze  cent» 
livres  de  rente  ? 

L'Acheteur. 
Je  vais  vous  le    dire  :  quatre    mille  huit 
cents  livres. 

La    Rentière. 
Eh  ,  monfieur ,  vous   n'y   penfez  pas  !  Je 
me    porte   à  merveille  ;   que  donneriez  -  vous 
donc  à  une  femme  cacochyme  ? 
L'Acheteur. 
Vous   pouvez   mourir  ,  madame ,    en  def- 
èendant  mon  efcalier. 

La    Rentière. 
Le   livre  de   M.  de  Buffon  me  donne    ati 
inoins  quinze   années    de  vie,  &  j'ai  toutes 
les  probabilités  pour  moi. 

L'  Acheteur. 
Je  ne  calcule  point  comme  M.  de  BufFony 
j'ai  là-defTus  des  règles  qui  corrigent  les  pro-* 
meiïes  magnifiques  des  livres.  Et  puis  les  ré- 
volutions :  vous  m'entendez  .... 

La    Rentière. 
Les  révolutions  !  11  n'y  en  a  point  à  erain^ 
dre  ;   je   vous  protefte    que    l'on  paiera  tou^ 
jours  à  Fhôtel-de- ville  les  rentes  viagères  ^  ^ 
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^e  préférence  à  toutes  les  autres..  C'eft  facré  ; 
jamais  le  roi.... 

L'Acheteur. 
.  Ah  !  madame  ,  je  me  tais  ;  je  n'ai  rien  à 
dire  là-defTus.  Je  vous  donne  quatre  mille 
huic  cents  livres  en  efpeces  Tonnantes  pour 
votre  parchemin,  &  je  puis  recevoir  malheu- 
reufement  dans  huit  jours  votre  billet  d'en- 
terrement. Vous  me  paroiiTez  d'une  conftitiï- 
tion  un  peu  délicate.  Il  y  a  tant  de  chofes 
qui  abrègent  la  vie  des  femmes  ;  les  veilles , 
la  bonne  chère ,  les  liqueurs  ;  il  faut  manger 
fobrement ,  le  jeu  même  altère  la  faîité. 
La    Rentière. 

Je  ne  joue  jamais ,  monfieur  ;  tous  les  pîaf- 
£rs  que  vous  citez  là  me  font  étrangers.  ~  Si 
je  vend  mon  contrat ,  c'eft  que  j'y  fuis  obli- 
gée pour  foutenir  &  pourfuivre  un  procss  de 
famille. 

L'Acheteur. 

Vous  avez  un  procès ,  madame  ?  Mais  cela 
donne  du    chagrin. 

La    Rentière. 

Je  le  gagnerai  ,  monfieur.  Mon  procureur 
de  chez  qui  je  fors,  me  l'a  promis  formel- 
lement i  pui»  vous  favez  que  le  chagrin  nous 
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fait  vivre.  Allons  ,  foyez  plus  raifonnable  ; 
ajoutez  à  vos  quatre  mille  huit  cents  livres.... 
L'Acheteur. 
Pas  une  obole ,  madame.  Vous  n'avez  qu'à 
perdre  votre  procès ,  &  puis  vous  livrer  au 
défefpoir.... 

La    Rentière. 
Ah  I  monTieur ,  j'ai  des  principes ,  du  courage. 

L'Acheteur. 
A  propos  ,  quel  eft  votre  médecin  ,  madame  ? 

La  Rentière. 
Je  n'ai  jamais,  été  malade,  monileur,  au 
point  d'appeller  un  médecin.  Je  fuis  fujette  à 
des  migraines  ;  je  fouffre  cruellement  pen- 
dant ving- quatre  heures,  &  puis  me  voilà 
délivrée  de  pfefque  tous  les  autres  maux. 
L'i\CHETEUR. 

Et  la  petite  vérole ,  madame ,  vous  l'avez 
eue  ?  Oui ,  la  marque  en  eft  prefqu'imper- 
ceptible. 

La    Rentière. 
Cela  fuffit,  monfieur  ,  pour  ne  plus  l'avoir. 

L'Acheteur. 
KoLS  allons  pafTer  chez  le  notaire,  fi  vous 
voulez  ,  madame  ;  tout  fera  conclu  dans  une 
heure ,  &  vous  toucherez  votre  argent. 

La 
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Mak  ,  monfieur ,  quatre   mille  huh   cents 
livres  pour  douze  cents  livres  de  rentes,  qu-c 
Vous  toucherez  pendant  vingt-cinq  années  aU 
moins ,  je  m'en  flatte  ,  fongez   donc... 
L'Acheteur. 

En  vérité  ,  je  fuis  un  infenfé  de  faire  de 
pareilles  acquifitions.  Du  f)archeniin!  Et  puis 
rincertitude  de  njos  jours  !  JVlais  ,  madame  ^ 
croyez-moi,  logez- vous  dans  le  quartier  dû 
Luxembourg,  près  la  porte  d'Enfer;  j'ai  "là 
'detix  où  trois  têtes  a/ancées  &  qui  tiermenti 
Vous  y  êtes  intcrefrée  autant  que  moi. 
La    Rentière. 

Un  peu  plus ,  je  penXe.  Enfin ,  puifque  vpuf 
êtes  inexorable,  allons  chet  le  notaijre.  Tou^ 
cet  argent  fera  donc  pour  de<>  gens  de  juftice  f 
mais  qu'y  faire  ?  Il  faut  dans  ce  beau  toyaunij? 
ca  palier  par  là. 

L'ACHETEUR. 

Enveloppez- vous  bien  dans  votre  peliiTc^y 
madame.  (  A  voix  bajfe.  )  Et  quel  eu  ce  mon« 
fieur  qui  dans  ce  coin  nous  a  fi  bien  ésouti* 
fans  irwt  dire  ? 

La    Rentière. 
C'est  mon  faSloî'on  \  il  n'a   pas  Is  km 
Tome  y.  i? 
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d'une  osic  ,  il  n'entend  rien  j  il  portera  les  facs...7 

L'Acheteur. 
'   .Ah  ,  bon!....  Vous  fâvcz  qtïc  je  n'acquiers 
pas  ëii  mon  propre  nom? 

La    Rentière. 
Pierre  mi-  Paul ,  cela  n^eft  indifférent..... 
Allons,  quoique    vous  foyez    bien    fuccintfl, 
je  veux  vivre  long-tcms  pour  que  voiis  puifliez 
me  dire:  i'ai  fait  une^cellentc  affaire. 
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Vaches. 
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t  L  E  s  arrivent  aux  barrières ,  rechin& 
maigre  &  le  pis  delTéchc.  Voyez  les  vaches 
dans  ■  les  gras  pâturages  de  la  SuifTe  :  elles 
lèvent  iiérement  la  tête  ,  elles  ne  fc  déran- 
gent point  quand  vous  pafiez.  On  diroit  qu'elles' 
fçntent  que  leurs  pieds  foulent  une  terre  de 
liberté  ,  que  l'impôt  onéreux  ne  grève  pas. 
Leur  robe  eft  fuperbe  ,  leur  démarche  fûre  ; 
ce  n'efl;  plus  un  animal  dégradé.  La  vache 
aux  flancs  arrondis  femble  partager  raifance' 
de  fon  maître.  lo  ne  fut  pas  plirs  belle  que 
ees  fe elles    gcnifTe». 
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lis  vaehes  entrant  à  Paris  tête  taîfîce  ,  râ{)- 
jpellcnt  les  vaches  maigres  &  dérorantes  dU 
fonge  de  Pharaon  ;  elles  ont  l'air  affamées  ,  & 
•lies  viennent  pour  être  mangées. 

On  les  vend  pour  du  bœuf,  dont  les  grof- 
fcs  maifons  &  les  couvons  ont  emporté  toutéô 
les   fortes  pièces;  il  ne  refte   au  petit  bour- 
geois qui  acheté  en  détail ,  que  de  kt  vache. 
Par-tout  ailleurs  il  y  a  une  différence  dans  lô 
prix  des  viandes  ;  ici   la  vache  fé  vend  pu* 
bliquement  au  même  taux  que  le  bœuf,  fur- 
charge  cxteflive   pour  le  pauvre ,  tort  réel  à 
la  nourriture  publique.  Un   nouveau  tarif  fe- 
roit  de  toute  équité  ;  car  pourquoi  faut-il  que 
je  paie  la  vache  au  même   prix  que  le  bœuf? 
Et  pourquoi  me  livre-t-on  de  la  vache  quand 
je   demande   du  bœuf?    Ce  n'eft  qu'à  Paris 
qu'un  pareil  abus  eft ,  pour  aînfi  dire  ,  confa- 
cré ,  malgré  les  plaintes  journalières  du  peuple* 
Point  de  païs  dû  Ton  excelle  mieux  dani 
l'art  de  couper  la  viande ,  c'eft.à-dire ,  de  U 
dépecer  de  manière  que    les  os  rie  font  ja* 
mais  fépairés  de  la  chair.   On  vend  pout  dé 
la  tranche  un  côté  de  mâchoire  ;  &  l'indigent 
qui  n'a  qu'un  pot-au-feu ,  eft  étonné  de  trou* 

'  P  * 
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vçr  une  dent  dan$  un  niQrceaw  qu'on  luî  û 
donné  pQur  (Je  la    culotte. 

Qn  avoit  ^n^cxncé  avec  beaucoup  d'em- 
phafe  wne  laiterie  de  vaches  Suiffes ,  &  tous 
Us  bons  Parifiens  difoient  :  nous  boirons  du 
J).pT\  lait  de  Suiffe.  Les  poitrinaires  fe  regar* 
doient  déjà  conime  guéris  ;  les  tempéramens 
ufés  coBiptoient  fur  le  rétabliflement  de  leuf» 
forcfs  :  mais  on  ne  fongeoit  pas  que  les  erk» 
t*repreneurs  n'avoient  pas  les  épaules  affez  for- 
tes pour  tranfporter  aux  Champs  -  Elizées  les 
montagnes  couvertes  de  fapini ,  où  croiiTeat 
les  végétaux  fuhftantiels.  - 

Les  vaches  maigrirent  dans  de  maigres  pâ* 
turages  ,  donnèrent  un  lait  commun  ,  &  fini* 
rent  par  être  livrées  aux  bouchers,  Uentre- 
çrife  échoua ,  à  k  grande  furprife  des  badaud? 
qui  demandoiept  tçu^our^  du  bon  lait  des  va?i 
^ç.s   §ui0es. 

Il  ne  f^ut  qu'un  pareil  trait  pouç  peindre 
^ignorance  crédule  d'une  ville ,  ÇQm.bien  elle 
réfléchit  peu ,  &  avec  quelle  facilité  elk  eft 
dupe  de  toutes  les  pr,omefres  illufeires  qui  Ivi 
font  ofFefttçs  par  des  compagnes.  &  des  im- 
^rijoés. 
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CHAPITRE    LXVIII. 

Vetits  ¥egres, 

JLj  e  finge ,  dont  les  femmes  raflTôloîent ,  ad- 
mis à  leurs  toilettes ,  appelle  fur  leurs  genoux , 
â  été  relégué  dans  les  anti  -  chambres.  La  per- 
ruche, la  levrette,  l'épagneul ,  l'angora,  ont 
obtenu  tour-à-tour  un  rang  auprès  de  l'abbé , 
du  magiftrat  &  de  l'officiei'.  Mais  ces  êtres 
chéris  ont  tout-à-coup  perdu  de  leur  crédit , 
éc  lès  femmes  ont  pris   dé  petits  Nègres. 

Ces  noirs  Africains  n'effarouchent  plus  les 
regarda  d'une  belle  ;  ils  font  nés  dans  le  fdh 
de  l'cfclavage.  Mais  qui  n'eu  pas  efclavc  au- 
près de  la  beauté? 

Le  petit  Nëgrê  n'abandonné  plus  fa  ten- 
dre maitreffe  ;  brûlé  par  le  foleil ,  il  n'en 
paroit  que  plus  beau,  11  efcalade  les  genoux 
d'une  femme  charmante  ,  'qtii  îe  regarde  avec 
complaifance  ;  il  préiTit  fort  fein  de  fa  tête 
lanugineufe,  appuie  fes  lévreSf  fur  ttnê  bouche 
de'rofe,  &  fes  mains  d'ébene  relèvent  la  blan- 
cheur d'un  col  étlouiffartt. 

Un  petit  Nègre  aux   dents  blanche^ , niit 

T'  ? 
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lèvres  cpaifTes ,  à  la  peau  fatinée ,  carefTe  mîeifx 
qu'un  épagneul  &  qu'un  angora.  Aufli  a-t-il 
obtenu  la  préférence  ;  il  eft  toujours  voifin  de 
ces  charmes  que  fa  main  enfantine  dévoile  en 
folâtrant ,  comme  s'il  étoit  fait  pour  en  coa- 
npitre  tout  le  prix. 

Tandis  que  l'enfant  noir  vit  fur  les  ge- 
noux des  femmes  paiïlonnées  pour  fon  vifage 
étranger  ,  fon  nez  applati  ;  qu'une  main  douce 
6c  careflante  punit  fes  mutineries  d'un  léger 
châtiment,  bientôt  éiFacé  par  les  plus  vives 
careiïes ,  fon  père  gémit  fous  les  coups  de  fouet 
d'un  maître  impitoyable  ;  le  père  travaille  pé- 
niblement ce  fucre  que  le  Négrillon  boit  dans 
la  même  taffe  avec  fa  riante  maitrefle. 


o 


CHAPITRE    LXIX. 
Figure  équeftre  de  Henri  IV» 


\i ,  que  le  bon  roi  eft  felen  fur  le  Pont* 
Neuf  î  \\  a  un  front  populaire  ;  il  fourit  aux 
pafîans  ;  il  n'eft  point  environné  d'hommes 
à  argent.  Les  oifeaux  du,  ciel  viennent  fe  per^ 
cher  fur  fa  tête  royale ,  &  fa  place  n'a  riei^ 
voâte»    ' 
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ACADEMICIENS  de  province ,  qui  avez  de- 
mandé l'éloge   du  bon  roi,  brûlez  vos  pro- 
grammes ,  fondez  cette  médaille  que  vous  dcf- 
tiniez  au  phrafier  ,  au  rhéteur  ;  venez ,  &  ar- 
îêtez-vous  aux  pieds  de  cette  ftatue  que  Ta- 
mour  a  élevée  au  centre  de  la  capitale  î  Liiez 
dans  tous  les  regards  combien  fa  mémoire  cft 
adorée  ;  le  recueillement   de  cet  homme  qui 
contemple  &  qui  fc  tait  ;  cette  mère  cmpreflee 
qui   montre  Henri   IV  à  fon   jeune    enfant  ; 
cet  infortuné  qui  levé  les   mains  au   ciel  & 
foupirc  en  fdence.  Ce  refpecl;  univerfel   d'un 
peuple  attendri  devant  ce.  bronze  ;  que  dis- je  ! 
cet  hommage   non  moins  vif  des  étrangers  , 
dcTcnus  citoyens  en  ce  moment.;  tout  le  monde 
d'accord  pour  le  regretter  &  le  bénir,  comme 
s'il  vivoit  encore ,  comme  fi  le  fil  de  Jes  jours 
avoit  pu  s'étendre  jufqu'à  nous.  Ah,  que   ce 
cri  unanime   eft  touchant  ,  qu'il  furpafTe  par 
fon   énergie  tout  ce  que   l'éloquence  s'effor- 
cera vainement   d'exprimer  ! 

Un  officier ,  conduifant  un  détachement  de 
ioldats  &  pafTant  devant  cette  ftatue  véné- 
rée ,  s'arrêta  tout-à-coup  Se  cria  :  haut  les  ar^ 
mes!  Saluons  celui-ci^  mes  amis  ,  il  en  vaut 
bkn  un  autre, 
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O^  dèvrpit  faire  de  là  petite  efplamid« 
^uienvirorinc  cette  ftatuc ,  un  jardin  pour  les 
<n£ans.  S'il  y  a  for  la  terre  un  lieu  Contraire 
à  l'enfance ,  c'eft  cette  grande  ville.  Les  en- 
fans  ne  peuvent  jouer  fans  rifque  dans  la  rué- 
fû  dans  les  carrefours;  &  s'il  y  des  gazont 
devant  la  place  du  Louvre  &  ailleurs  ,  on  Ifej 
tèpouffè  avc^  le  fufil  :  on  ne  permet  pas  aux 
hànnes  de  s'y  afTeoxr.  A  quoi  fert  ce^  ga^on  i^ 
«'il  n'eft  pas  pour  Tenfance?  Ak  î  mônfieut 
d'Angue\nlIers ,  jô  vous  préfente  ici  ma  requête* 
les  enîans  orneront  vos  gazons  encore  mieuK 
«juc  vas  fentinelles. 

J'axmeraî  à  VÇiir  la  ftatue  du  bon  rôi  en- 
>^ito&Tiéô  dç  1^  génération  qui  mnt  de  naî- 
tre ;  &  l£'s  enfans ,  en  confervant  le  fouvenix 
âè  le^rs  premiers  jeux ,  auraient  appris  d'ô 
feônnfe  heure  à  bénir  fa  mémoire ,  &  à  redire 
f^  Vèrtûs  à  h  géiiéi-atiôn  fuivante. 
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CHAPITRE     LXX. 

DiSîionnaire, 


A  N  K  o  u  K  E  &  Vinœnt  les  comman<!ent 
à  tout  compilateur  armé  d€  fcribes  ;  on  bâtit 
des  volumes  p  ar  alphabet ,  ainfi  que  l'o-n  coftC 
cruit  un  cJifice  dans  refpace  de  tant  de  mois. 
L'œuvre  eft  (ure  avec  les  manœuvres. 

On  a  tout  mis  en  didionnaires.  Les  fâ^ 
vans  s'en  plaignent;  ils  ont  tort.  Ne  faut -il 
pas  que  la  fcienoe  dcfcende  dans  toutes  les 
co-nditions?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  foit  hat:hée, 
pour  être  reçue  par  le  grand  nombre  ?  Prife 
en  maffe  ,  elle  cfFraieroit.  Si  telle  fcicnce 
çtoit  entière  &  parfaite,  on  auroit  tort  de 
la  morceler  ;  mais  aucune  n'a  cet  avantagi;-'; 
toutes  en  font  loin  encore.  Nous  n'avons  que 
des  matcriaux  proprement  dits  ;  &  les  débris 
de  la  chofe   valent  la  chofe  même. 

Taxt  mieux,  fi  Ton  a  trouvé  le  fecret  d'inf- 
truir«  à  peu  de  frais  ;  li  l'on  a  évité  les  re- 
gherdies  pénibles ,  kborieufes.  Quant  auK  er- 
reurs ,  elles  fe  gliffent  par  -  tout  ;  le5  gros  il- 
^rçs  n'en  fojit  pas  plus  exempts  que  les  abré- 
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gés.  Ce  qu'il  a  de  plus  important ,  c'eft  que 
certaines  connoifTances  foient  à  la  portée  de 
tout   le  monde. 

Les  Diiflionnaires  ne  contiennent  -pas  tous 
les  mots  ufités  parmi  le  peuple  ;  ils  font  in- 
fuffifans  pour  une  foule  d'expreffions  qui  ra- 
l'cnt  bien  celles  que  les  poètes  &  les  orateurs 
©nt  confacrées,  &  qui  tiennent  à  des  prati» 
qucs  curieufes  &  journalières.  Un  Franqois  en- 
feignôit  à  des  mains  royales  à  faire  des  bou- 
tons ;  quand  le  bouton  étoit  fait ,  l'artifle  difoit  : 
à  préfent ,  Sire ,  U  faut  lui  donner  le  fion, 
A  quelques  mois  de  là ,  le  mot  revint  dans 
la  tête  du  roi ,  il  fe  mit  à  compulfer  tous  les 
Diftionnaires  francois ,  Richelet ,  Trévoux ,  Fu- 
rctiere ,  TAcadémie  francjoifc ,  &  il  n'y  trouva 
pas  le  mot  dont  il  cherchoit  l'explication.  Il 
appella  un  Neuchatelois  qui  étoit  alors  à  fa 
cour  ,  &  lui  dit:  dites -moi  ce  que  c'eft  que 
le  fort  dans  la  langue  franqoife  ?  Sire ,  reprit 
le  Neuchatelois,  le  Jîon  c'eft  la  bonne  grâce. 

Graves  auteurs  ,  graves  penfeurs ,  natura- 
lises ,  politiques  ,  hiftoriens ,  vous  n'êtes  pas 
difpenfés  de  donner  h  fion  à  vos  livres;  fans 
le  Jîon  vous  ne  ferez  pas  lus.  Le  Jion  peut 
s'imprimer  dans  une  page  de  métaphyfique  , 
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pomme  dans  un  madrigal  à  Glycere.  Acadé- 
niiciens  qui  parlez  de  goût ,  étudiez  le  fion  , 
^  placez  ce  mot  dans  votre  Dictionnaire  qui 
lie  s'achève  point. 
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CHAPITRE     LXXI. 

Mufées. 


TABLISSEMENS  nouvcaux ,  qnc  quel- 
ques particuliers  s'efforcent  de  naturalifcr  par- 
mi nous.  Ils  auront  beaucoup  de  peine  a 
rculïir ,  parce  qu'il  y  a  trop  peu  de  liberté 
dans  notre  gouvernement,  pour  que  chacun 
donne  un  développement  fur  à  fes  vues  par- 
ticulières ,  &  que  la  capitale  a  plutôt  des  goûts 
&  des  fantaifies  qu'un  amour  réel  &  confiant 
pour  les  fciences  &  pour  les  arts. 

Avec  quel  zèle  infatigable  M.  de  la  Blan- 
cherie  n'a.t-il  pas  pourfuivi  l'ouverture  de  ces 
affemblées  !  Chaque  jour  il  avoir  à  combattre 
quelque  nouvel  obftacle.  Son  mufée  s'ouvroit, 
fc  fermoit,  tomboit,  fe  relevoit  ;  il  le  pro- 
menoit  dans  tous  les  quartiers,  &  jamais  il 
n'a  pu  recevoir  une  affiette  folide  &  fixe , 
^J^^ççe  les  gommes  ne  s'affembleront  jamais 
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pour  mêler  leurs  idées  ,  lears  vues ,  leors  en# 
treprifes  autre  part  que   dans  une  république. 
Il  nous  m^tnqucra  toujours  un  point  de  réunion 
pour  l'éloquence  ,  pour  lc«s  bclles-l'ettre^ ,  pour 
la  phrilofophie  ;  il  faut  que  ceux  qui  cultivent 
ces  arts,  travaillent  ifolés,  <&  ils  n'en  vaudront 
que  mieux:.   On   tente  de  le  donner,  ce  point 
fixe  ,  aux  fcienoes  exades  ,  à  la  phyfiqaie  ,  à 
la  chymie ,  au-x  mathématiques.  M.  Pilatrc  de 
Kofier  fera-t-il  plus  heureux  que  M.  de  la  Blan- 
chérie  ?  Vcrra»t-on  accourir  en  foule  les  favans , 
les  artiftes ,  les  amateurs  nationaux  ou  étrangers? 

Les  profpectus  étalent  de  fuperbes  pro^ 
meffes  ;  les  cojnmilTaires  ont  prononcé ,  le  gou- 
vernement a  accordé  fa  protedion  à  l'hôtel 
oà  tous  les  chefs  -  d'œuvre  des  arts  doivent 
fe  réunir.  Toutes  les  clafles  de  citoyens  font 
averties  de  venir  à  tel  jour  &  à  telle  heure 
puifer  dans  le  vafte  haflin  des  feiences  ;  mais 
l'exécution  répondra-t-elle  à  tout  ce  grand  ap- 
pareil ?  j'en  doute  fart ,  même  pour  les  feiences 
qui  n'alarment  point   l'adminiftration. 

Toute  alTemblce  publique  eft  trop  con, 
traire  à  fefprit  du  gouvernement  Français  , 
.pour  qu'elle  ait  lieu  ;  &  toute  fôciété  qui  fie 
fera  pas  fes  loix  elle-même   &-qui 'ks-ré<;^* 
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Vra  >  ne  pourra  ni  fe  niaiutenir ,  ni  pourfuî- 
Tre,  ni  chérir  fes  travaux*  Ces  fortes  d'éta- 
blifTemeîis  me  paroifTent  impratlca^bles  ,  parce 
qu'il  nY  a  à  Paris  jjue  des  liaifons  fuperfi-> 
çidics,  &  que  les  prohibitions  font  fi  aifées, 
ji  multipliées ,  qu'il  ne  faut  que  le  fot  rapport 
d'un  fubalterne  ou  la  mauvaife  humeur  d'uit 
Homme  en  place  ,  pour  diflbudre  l'affcmblce 
4'hommes  les  plus  éclairés  &  les  ply,§  animes  da 
bien  public.  :■'-    '  '  '^^^-  - 
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CHAPITRE    LXXIL 

Bureaux  tfejprit. 


N  appelle  ainfi  toute  maifon  où  la  maî* 
^reflc  afficha  fon  g-o-ût  poua  la  littérature  , 
fait  profeiTion  d'en  parler  ,  &  fe  pique  dé 
s'y  connoitre.  On  ne  voit  plus  guère  aujouF- 
é'hui  de  ces  fociétés  que  l'on  citoit  il  y  a 
quelque  tems.  Elles  font  dififoutes,  parce  qu«i 
le  goût  des  lettres  eft  répandu  par-tout,  St 
que  le  titre  d'académicien  ne  donne  pas  plus 
d'efprit  à  Findividu  qui  le  porte  ,  qu'à  b 
Biaifon  qu'il  fréquçntc>  Qln  pcnfe,  on  parle  ^ 
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^  Ton  raîfonne  fans  ces  directeurs  de  lîttc* 
rature  ;  elle  eft  infiniment  connue  &  cultivée 
dans  toutes  les  clafTes. 

Une  femme  e/t  toujours  dupe  de  vouloir 
régner  autrement  que  par  l'empire  des  grâces 
ou  par  celui  de  la  bonté.  On  peut  touÉ 
feindre,  excepté  l'cfprit  des  lettres.  Quand 
on  ne  les  Cultive  que  par  air  ou  comme  une 
refTource,  les  difficultés  naiiïent  &  offrent  um 
écueil  dangereux. 

Qu'A  fait  une  femme  qui  veut  entrer  fu- 
bitement  &  comme  adrice  dans  le  fane- 
tuaire  des  mufes  &  de  la  philofophie  ?  elle 
a  lorgrié  ,  pêrfifîé ,  minaudé ,  fait  des  nœuds 
6c  des  riens  ;  elle  a  gâté  fon  efprit  dans  unel 
mer  de  futilités  ;  elle  n'a  fait  attention  qu'au 
brillant  y  &  s'efl  toujours  arrêtée  à  h.  fupef- 
ficiel.  Elle  s'aveugle  elle  -  même  ;  cependant 
elle  croit  pouvoir  décider  d'un  livre  ccmme^ 
d*un  pompon.  La  parefTe  de  fon  efprit  l'em- 
pêche d'examiner  ;  le  peu  d'énergie  de  fon 
ame  ne  lui  permet  pas  de  faifir  les  traits 
marqués  ;  fa  légèreté  repofe  fur  quelques  dé* 
tails  ,  &  ne  peut  embraffer  le  plan.  Elle 
prononce  comme  elle  fent ,  d'une  manière 
vague ,  Î!' certaine  Ôc  peu  fûre.. 
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Qu'elle  ouvre  fa  porte  à  cet  effaîm  d'au» 
teurs  qui ,  fans  noms  &  fans  talens  ,  font 
dix  fois  plus  orgueilleux  que  les  autres  con«. 
nus.  Ils  arrivent  pour  mettre  à  contribution 
fon  ton  admiratif.  Le  fatyriquc  vient  cher- 
cher près  d'elle  des  traits  propres  à  la  co- 
médie. Elle  fiege  fur  fon  petit  tribunal ,  où  en 
jugeant  elle  eft  jugée  la  première.  Obligée 
de  louer  ceux  qui  font  préfens ,  les  derniers 
venus  fe  montrent  jaloux.  Alors  la  divifioil 
fe  met  dans  la  troupe  *,  elle  veut  concilier 
les  mécontens  ,  &  des  jugemens  contradic- 
toires fortent  de  fa  bouche.  L'aigreur  devient 
acharnement  ;  elle  auroit  plutôt  pacifié  les 
puiffances  belligérantes  ,  que  de  réunir  ces 
partis  oppofés. 

Elle  a  voulu  fe  rendre  médiatrice  ,  elle 
eft  chanfonnée  des  deux  côtés  j  ce  qui  el\ 
fort  cruel ,  après  avoir  reçu  tant  de  vers  à 
fa  louange.  Elle  refte  enfin  feule ,  forcée  de 
protéger  encore  un  auteur  de  la  foire  ou  de 
l'opéra-Comique ,  qui  l'ennuie  &  qu'elle  écoute 
pour  ne  pas  paroitre  défœuvrée. 

Les  femmes  diftinguées  ont  renoncé  à  ce- 
ridicule  ,  encore  eh  vogue  il  y  a  trente  années , 
&  l'ont  laiflc  à  quelques  petites  f«mme$  d'à» 
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çadémicîens  ,  q«i  ont  befoin  de  plâtrer  \^ 
léputation  de  leurs  maris ,  &  qui  font  eu- 
lieafes  aufli  de  jwger  par  elles-mêmes  du  talent 
àts  jeunes  auteurs.  Les  femmes  fcnfées^  qui 
font  étrangères  à  toutes  le»  prétentions  de  la 
gent  académique  ,  ne  fe  livrent  pas  à  un  en- 
gouement particulier;  elles  ne  répètent  point 
le  jargon  dés  jugeurs  modernes,  ne  fe  perdent 
pas  dans  les  pédantefques  difeuiTions  du  goût, 
&  n'ont  point  la  fureur  de  s'éloigner  du  bon 
fcns  pour  courir  après  Tefprit. 

Ois  trouve  dond  aujourd'hui  l'académie 
francoife  dans  beaucmip  de  maifons.  Il  n'eft 
plus  befoin  d'aller  au  Louvre  pour  y  entendre 
des  vers  &  de  la  proie;  on  en  fttit  dans  le 
inonde  tout  aufli  bien  que  les  jutés  beaux- 
efprit$.  Us  n'ont  de  plus  que  le  lidieuk  de 
leurs  prétentions  exelufives; 
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Jlonjkur  k  Pubhc, 


E    public  e^fifte-t.in  Qjj'eft-cc  que  U 
^«blict  Qà   cft-il  5   Tar  (juel  organe  manî- 

fe^ftc-t-il 
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fefle-t-il  fa  volonté  ?  Ne  s'imagine-t-îl  pas 
fouvent  prononcer ,  quand  il  dédaigne  ou  bieii 
^uand  il  s'engoue  ?  Dites  à  un  homme  ert 
place,  le  publie  defapprouve  i  il  répond  :  j'<7£ 
àujji  mon  public ,  lequel  approuve ,  ^  Je  m'en 
tiens  à  celui-là. 

Un  autre  dit  ;  Le  public  ,  je  le  fais  parler 
comme  je  veux  ,•  il  ne  tient  qu^à  moi  de  lui 
donner  telle  ou  telle  imprejjton.  Et  il  dit 
vrai  ,   du  moiûâ  pour  quelque  tems. 

Ql)*êst-ce  donc  que  ce  public,  que  Fau- 
teur à'A%ajou  a  traité  avec  un  ton  fi  ca* 
valier  ?  11  manque  d'un  point  de  réunion  ; 
&  comme  il  ne  peut  jamais  former  à  Parfs 
une  feule  &  même  voix,  c'eft  un  compofé 
iiidéfiniffable. 

Un  peintre  qui  voudfoit  le  repréfenter  fous 
fes  véritables  traits ,  pourroit  le  peindre  fous 
la  figure  d'un  perfonnage  en  cheveux  longs 
&  en  habit  galonné  ,  une  calotte  fur  la  tête 
&  répce  au  côté,  portant  le  manteau  court 
&  les  talons  rouges,  tenant  en  main  une 
canne  à  bec-à-corbin ,  ayant  une  épaulette , 
la  croix  à  la  boutonnière  gauche  &  l'aumufïe 
fur  le  bras  droit.  Vous  voyez  que  ce  monjîeur 
doit  raifonner  à-peu-près  comme  il  eft  vêtu. 
Tome   V.  Q, 
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Jg  Citerai  encore  Tadmirabie  production  , 
trop,  peu  lue  ,  intitulée  :  k  Charlatan  ou  le 
doreur  Sacroton  ,  où  l'en  voit  un  tableau 
du  public.  11  conftfte  en  différens  manne- 
quins de  toutes  fortes  de  grandeurs  &  de 
figures.  Le  Charlatan  s'en  fert  pour  enhardie 
fon  élevé  ,  qui  tremble  de  débuter  fur  le 
P»nt-Neuf.  11  lui  crie  d'envifager  ce  public 
formidable  tel  qu'il  eft  v  &  le  difciple ,  con* 
vaincu  que  le  public  n'eft  qu'une  alîemblée 
de  mannequins ,  parle  &  harangue  hardiment. 

Il  eft  cependant  un  public;  mais  ce  n'eft 
pas  celui  qui  a  la  fureiK  de  juger  avant 
de  comprendre^  Du  ehoc  de  toutes  les  epi^ 
nions ,  il  réfulte  un  prononcé  qui  eft  la  voix 
de  la  vérité  &  qui  ne  s'efface  point.  Mais 
ce  public  eft  peu  noml^eux,  il  n'a  ni  cha-' 
leur ,  ni  efprit  de^^rti ,  ni  précipitation  ;  it 
n'eft;  point  dans  les  anti-chambres  des  hom* 
mes  en  place  ;  &  c'eft  de  lui  que  madame 
de  Sévigné  a  dit  :  k  public  tiejï  ni  fou  ni 
injufiei  ou  com/ne  le  difoit  une  autre  femme 
plcifte  d'efprît  :  c'ejî  que  la  raijbn  finit  toii>^ 
jsmrs  par  avoir  rcijhn. 
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N  niédecîn  fameux,  qui  ne  fait  la  mé- 
decirw  que  pour  les  gens  riches ,  fut  appelle 
«chez  un  homme  aifé.  Il  fc  chargea  volontiers 
de  le  traitisr.  Pendant  la  convalefcence  du 
inalade,  le  laquais  de  ce  dernier  fe  trouve 
indifpofé.  Le  convalefcent  en  reconduifant 
fon  médecin  ,  le  prie  de  s'arrêter  un  moment 
dans  l'entrefol ,  pour  donner  un  eonfeil  à  fon 
laquais.  Le  niédccin  lui  donne  le  eonfeil  j 
mais  le  maître  ,  un  mois  après ,  l'ayant  fait 
avertir  de  paffer  chez  lui ,  il  n'y  vint  pa?. 
ETONNé  de  ce  procédé  ,  il  en  demanda 
la  raifon  au  médecin  ,  dans  «ne  mai  fon  où 
il  le  rencontra.  Voici  la  Teponfe  âxi  docfte«r; 
en  ni  écrivant  i  monjîeur  ,  vous  ne  rriavcz 
pas  marqué  Jt  c'étoit  pour  vous  ou  pour 
votre  laqtais.  Je  nui  point  été  chez  vous  ,- 
car  je  fuis  bien  oife  de  vous  prévenir ,  qice 
je  ne  fais  point  la  médecine  pour  ks  laipuaii  : 
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CHAPITRE    LXXV. 

Pièces  de  deux  fols. 

JLi  E  s  pièces  de  deux  fols ,  dont  l'empréinttf 
eft  prefqu'effucée ,  font  un  objet  perpétuel 
de  difputcs ,  &  dpnnent  lieu ,  dans  les  mar- 
chés publics  ,  à  de  fréquens  pugilats.  Deux 
crodieteurs  fe  caflent  la  mâchoire  pour  l'in- 
térêt de  deux  liard«  ;  niais  tout  eft  relatif. 

La  cour  des  monnoies  a  voulu  que  la  pièce  de 
d€ux  fois,  marquée  ou  non  marquée,  eût  fon 
cours.  Tout  vendeur  s'étoit  obftiné  à  vouloir 
les  réduire  à  f^^x  liards  de  fa  pleine  autorité. 
A  cet  effet,  on  les  raya  d'une  croix,  pour 
défigner  celles  qui  étoient  ufées.  Or  l'arrêt 
portoit  défenfe  de  rayer  ainfi  les  pièces.  Ge 
débat  a  occafioné  un  nombre  infini  de  gour- 
mades  &  de  clameurs  ,  &  l'on  s'égofilloit 
pendant  vingt  minutes  ,  avant  de  pouvoir 
iixer  irrévocablement  le  taux  de  la  pièce.- 

Il  fcroit  facile  de  fuivre  la  méthode  ufitée 
en  ETpagne.  Des  hommes  fe  promènent  avec 
ime  corbeille  pleine  de  nouvelles  pièces,  & 
le  public  leur  apporte  les  vieilles  en  échange; 
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car  c^eft  le  gouvernement  qui  doit  fupporter 
en  plein  le  déchet  des  monnoies.  Le  peuple 
à  Paris  tfen  donnerait  pas  la  raifon  politi- 
que ;  mais  il  la  fcfit  par  inflinâ: ,  &  il  crie 
très  -  haut  quand  on  veut  l'obliger  à  perdre 
fijr  le  figne  repréfentatif.  Il  doit  être  im- 
muable. La  pièce  effacée  doit  avoir  fon  cours 
comme  là  pièce  neuve,  &  fans  aucune  di^ 
minution. 
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CHAPITRE    LXXVL 
Marchandes  de  modes. 


S  S I S  F  S  dans  un  comptoir  à  la  file  Tune 
de  l'autre  ,  vous  les  voyez  à  travers  les  vitres. 
Elles  arrangent  ces  pompons,  ces  colifichets, 
ces  galans  trophées  que  la  mode  enfante  & 
varie.  Vous  les  regardez  librement ,  &  elles 
vous  regardent   de  même. 

Ces  boutiques  fe  trouvent  dans  toutes  lès 
rues.  A  côté  d'un  armurier  qui  n'olfre  que 
des  cuirafles  Se  des  épées  ,  vous  ne  voyez. 
que  touffes  de  gaze,  des  plumes  ,  des  rubans, 
des  fleurs  &  des  bonnets   de  femmes. 

Ces  filles  enchaînées    au    comptoir  ,    l'ai- 
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gdlle  àr  la  main,  jettent  inçefTamment  VœU 
dans  la  rue.  Aucun  palTant  ne  le.uf  échappe. 
La  place  du  comptoir ,  voifuie  de.  U  rue  , 
^ft  taujours.  recherchée  çoflime  la  pl^s  favor 
rahle,  parot  que  leg,  b-rigades  d'hommes  qui 
paffent  ,  offreflO  toujours  le  CQUp-d'œil  d'un 
hommage.  .    .        * 

■  La  ftlle  fe  réjouit  d.e  tous  les  reg:jLifds  qu'on 
lui  lance ,  &  s'imagine  autant  d'amans.  La 
mulatude  des  palTans  varie  &  augmente  fon 
plaifir  &  fa  curiofité.  Ainfi  ce  métier  féden- 
taire  devient  fuppoftaJjle-,,  quand  il  s'y  joint 
l'agrément  de  voir  &  d'être  vue  ;  mais  la 
plus  jolie  du  comptoir  devroit  occuper  coaf- 
tamment    la   place  favorable.  |-\ 

On  apperqpit  dans  ces  boutiques  des  rnir 
nois  charmans  à  côté  de  laides  figures.  L'id-ée^ 
d'un  ferrail  faifit  involontairement  l'imagin^- 
tion  ;  les  unes  feroient  au  rang  des  fultanes, 
îfavôrîtes,  &  les  autres  en,  ferjpieiit,  l^  gar^ 
disnnes.  ■  .   ^   . 

Plusieurs  vont  le  matin,  aux  toilettes 
avec  des  pompons  dans  leurs  corbeilles.  Il 
faut  parer  le  front  des  belles  ,  leurs  rivales; 
il  faut  qu'elles  faflcnt  taire  la  fecrete  jalou£e 
de  leur  fexe  j  &  que  par  état  ,  elles  embel- 
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'Sffent  toutes  ceTles  quî  les  traitent  avec  hau- 
teur. Quelquefois  le  minois  eft  fi  joli,  que 
le  front  alticr  de  la  riche  dame  en  eft  effacé. 
La  petite  marchande  en  robe  fimple  fe  trouve 
à  un€  toilette  dont  elle  n*a  pas  befoin;  fes 
appas  triomphent  &  effacent  tout  Tart  d'une 
coquette.  Le  courtifan  de  la  gran-de  '  dame 
"devient  tout- à- coup  infidèle;  il  ne  lorgne 
plus  loin  d'un  miroir  que  la  bouche  fraichf 
&  les  joues  verm-sillcs  de  la  petite  qiaî  n^a.'nî 
Suifle  ni  ayeux»  ' 

PllTS  d'une  aufïi  ne  fait  qu'un  faut  du 
magafin  au  fond  d'une  berline  angloife.  Elle 
^toit  fille  de  boutique  ;  elle  revient  un  mois 
après  y  faire  fes  emplettes ,  la  tête  haute ,  Tair 
triomphant  ,  &  îe  tout  pour  faire  fccher 
d'envie  fon  ancienne  maitreffe  &  fes  chères 
compagnes. 

Elle  n'efl  plus  afîujétie  au  comptoir  ; 
elle  jouit  de  tous  les  dons  du  bel  âge.  Elle 
ne  couche  plus  au  fixiêmc  étage  dans  un 
lit  fans  rideaux ,  réduite  à  attraper  en  pafTant 
le  ftérile  hommage  d'un  maître  clerc  de 
procureur.  Elle  roule  avec  plaifir  dans  un 
kfte  équipage  ;  &  d'après  cet  exemple  , 
toutes  les   filles  ,   regardant    tour-à-tour  leet- 
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miroir  &  leur  trifte  couchette ,  attendent  du 
deftin  le  moment  de  jeter  l'aiguille  &  de 
fortir   d'cfclavage. 

En  paflant  devant  ces  boutiques,  un  ab- 
bé ,  un  militaire ,  un  jeune  fenatcur  y  en- 
trent pour  çonfidérer  les  belles.  Les  emplettcf 
ne  font  qu'un  prétexte  ;  çn  regarde  la  vcn» 
deufè  &  non  la  marchandifc.  Un  jeune  fé- 
nateur  acheté  une  bouffante  ;  un  abbé  fémil- 
lant  demande  de  la  blonde  ;  il  tient  Taune 
à  l'apprentiffe  qui  mefure  :  on  lui  fourit ,  & 
la  cpriofité  rend  le  paffant  de  tout  état  ache- 
teur de  chiffons. 

QuELCLUES  boutiques  de  marchandes  de. 
modes  font  montées  fur  un  ton  féyere  ^ 
cornme  pour  contrafter  fortement  avec  le$ 
autres.  Là  toutes  les  filles  font  reclufes  j 
c'eft  la  main  de  la  chafteté  contrainte  qui 
arrange  ces  ajuftemcns  voluptueux  dont  fc 
parent  les  courtifannes.  Là  on  les  habille, 
mais  on  rie  les  imite  pas;  on  ne  garde  rien 
jpour  foi  des  ornem.ens  fédudteurs  que  l'on 
prodigue  aux  filles  d'opéra.  On  travaille  bien, 
pour  elles  ;  mais  il  n'eft  pas  même  permis 
de.  les  voir.  Imaginez  des  cuifiniers  qui  ne 
goûtercicnt  jamai?  à  la  fauce  :  tel  eft  l'état 
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de  ces  filles^  gardées  &  travaillant  fous  Tœil 
de  la  févérké  aux  attributs   de  la   licence. 

Mais  la  maitreiTe  du  magafiii  eft  fi  éton. 
née  elle-même  de  Tordre  miraculeux  qu'elle 
a  établi  &  qu'elle  maintient  ,  qu'elle  le  ra- 
conte à  tout  venant,  comme  un  prodige  con- 
tinuel. On  diroit  que  c'eft  une  gageure  qu'elle 
a  faite  à  k  face  de  Tunivers  ,  tS:  qu'elle 
veut  faire  dire  à  Thiftoire  :  dans  Paris  cft 
une  boutique  de  marchande  de  modes  ,  où 
toutes  les  filles  font  challes  ;  &  ce  phéno* 
inene  eft  dû  à  l'exemple  de  ma  vertu  &  à 
ma  vigilance. 

Mais  j'oubliois  que  le  travail  des  modes 
eft  un  art  ;  art  chéri ,  triomphant  ,  qui  dans 
ce  fiecle  a  requ  des  honneurs  ,  des  diftinc- 
tions.  Cet  art  entre  dans  le  palais  des  rais , 
y  reçoit  un  accueil  flatteur.  La  marchande 
de  modes  pafTe  au  rnilieu  des  gardes  ,  pé- 
nètre l'appartement  où  la  haute  nobleffc 
n'entre  pas  encore.  Là  on  décide  fur  une 
robe,  on  prononce  fur  wne  coiffure  ,  on  exa- 
mine tout  le  jeu  d'un  pli  heureux.  Les  grâces 
ajoutant  aux  dons  de  la  nature ,  embellilfent 
la  majefté. 

j>1ais  qui   mérite  d'obtenir  la  gloire  ,  ou 
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de  la  main  qui  defline  ecs  ajuftcmens  ,  ou 
de  celle  qui  les  exécute  ?  Problème  difficilo 
à  réfoudre.  Peut-on  dire  ici ,  invente ,  tu  vi- 
vras ?  Qui  fait  de  quelle  tête  féminine  parc 
la  féconde  idé-e  qui  va  changer  tous  les  bonnets 
de  l'Europe  ,  &  fotim&ttre  encore  des  portions 
de  l'Amérique  &  de  l'Afie  à  nos  collets  montés  ? 

L.\  rivalité  entre  deux  marchandes  de 
modes  a  éclaté  dernièrement ,  comme  entre 
deux:  grands  poètes.  Mais  l'on  a  reconnu  que 
le  génie  ne  dépcndoit  pas  des  longues  étu- 
des faites  chez  mademoifelle  Alexandre  ,  ou 
chez  M.  Baulard.  Une  petite  marchande  de 
l^^odes  de  l'humble  quai  de  Gefvres  ,  bravant 
toutes  les  poétiques  antécédentes ,  rejetant  les 
documens  des  vieilles  boutiques  ,  s'élance  , 
prend  un  coup-d'œil  fupérieur ,  renverfe  tout 
rédifice  de  la  fcience  de  fes  rivales.  Elle  fait 
révolution  ,  fon  génie  brillant  domine  ,  &  la 
voilà  admife   auprès  du  trône. 

Aussi  quand  le  cortège  royal  s'avance  dans 
la  capitale ,  que  le  pavé  étincele  fous  le  fer 
des  courfiers  que  monte  une  noble  élite  de 
guerriers  ,  que  tout  le  monde  eft  aux 
fenêtres  ,  que  tous  les  regards  plongent  au 
fond  du  char  étincelant  ;  la  reine,  en  paflant. 
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jc,vc  les  yeux-  &  honore  d'un  fourire  f;^  mar- 
chande  de   modes. 

Sa  rivale  en  feche  de  jaloufie ,  murmure 
de  fes  fuccès,  cherche  à  les  rabaiffer,  ainfi 
que  fait  un  journalille  dans  fes  feuilles  contre 
un  auteur  applaudi.  Mais  la  reine  eft  l'ar- 
bitre des  modes  ;  fon  goût  fait  loi ,  &  fa  loi 
eft  toujours  gracieufe. 

Les  marchandas-  de  modes  ont  couvert 
de  leurs  iriduârieux  chiffons,  la  France  en- 
tière &.  les  nations  voifmes.  Tout  ce  qui 
concejcne  Ui  parujce  a  été  adopté  avec  une 
efpepe;  de  fuceur  par.  toutes,  les  femmes  de 
l'Europe.  C'eft  une  contrefaçon  univ-erfelle; 
mais  ces  robes  ,  ces  garnitures  ,  ces,  rubans , 
cqs  ga'zes  >  ces;  bonnets,  ces:  plumes>,  ces 
blondes;,  ces-  chapeaux  fant  aujourd'hui  que 
quinze  cent  mille  demoifeUes  nubile^  ii.Ç..(^ 
marieront  pas.  .^  T 

Tout  mari  a  peu«  de  la  marchande  de 
modes  ,;  &  ne  l'envifage  qu'avec  effroi.  Le 
célibataire  ,  dès  qu'il,  voit  ces  coiffures  ,  ces 
ajullemens  ,  ces  panaches  dont  les  femmes 
font  idolâtres,  réfléchit,  calcule  &  refte  gar- 
c^on.  Mais  les  demoifelles  vous  diront  qu'elles? 
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aiment  autant  des  poufs  &  des  bonnets  hifte- 

nés  que  des  maris.  Soit. 
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CHAPITRE     LXXVIL 

Carmélites. 


u 


N  E  fille  de  Louis  XV ,  Madame  Louîfe 
de  France  ,  a  pris  le  voile  de  Carmélite  & 
a  prononcé  fes  vœux  dans  le  monaftere  de 
Saint-Denis.  Ce  renoncement  à  la  coiir  pour 
les  auftérltés  du  cloître  a  fait  grand  bruit 
dans  le  tems. 

La  ducheiTe  de  la  Valiere ,  tendre  amante 
de  Louis  XIV  ,  fe  fit  aufTi  Carmélite  en 
1675  ,  &  vécut  trente -cinq  ans  dans  les 
larmes  de  l'amour  &  de  la  pénitence. 

Leur  genre  de  vie  eft  fort  auftere;  mais 
la  tempérance  &  une  vie  réglée  font  qu'elles 
pouffent  loin  leur  carrière.  Le  jeune  habituel 
alonge  les  jours  de  l'homme  ;  &  c'eft  dans 
les  couvens  qu'il  faut  chercher  ces  individus 
vivaces  qui  doivent  au  régime  exadt  de  Ion» 
gués  années.  Voilà  un  fujet  de  réflexions 
pour    les  niondains^  uniquement    attachés   k 
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cette  vie  Se  qui  aiment  à  vivre  ;  mais  il  ne 
fi4Ut  pas  qu'ils  fe  livrent  à  la  gourmandifc  ; 
c'fcft  ce  que  nous  dit  l'exemple  des  Carmé- 
lites ,  qu'une  grande  frugalité  dans  le  boire 
&  dans  le  manger ,  qu'une  nourriture  févere 
&  toujours  égale ,  que  la  diette  enfin  accroît 
les  forces  vitales ,  &  que  la  fobricté  rigdureufc 
enterrera  conftamment  l'intempérance. 

Ainsi  les  foeurs  Carmélites  font  utiles  on 
ce  qu'elles  donnent  à  tous  les  humains  leurs 
frères  une  perpétuelle  leqoa  ;  en  ce  qu'elles 
prêchent  le  régime  aux  partifans  de  la  bonne 
chère ,  à  cette  foule  de  gourmands  qui  ne 
peuvent  s'imaginer  qu'un  peu  de  pain ,  de 
légumes  &  d'eau  fuffifent  pour  foutenir  à  la 
fois  la  vie  ,  la  fanté  &  la  force. 

La  fœur  Louife  -  Marie  de  France  ,  reîi* 
gieufe  Carmélite  à  Saint  -  Denis  ,  a  eu  la 
confolation  de  voir  plufieurs  Carmes  déchauf- 
fé»,  animés  tout- à -coup  par  fon  exemple, 
condamner  le  relâchement  qui  s'était  gliiTé 
parmi  eux  fur  quelques  points  de  leur  infcî- 
tut  primitif  &  religieux  ,  plus  fcrvens  ,  em- 
brafler  la  règle  dans  toute  fa  rigueur. 

La  fœur  Louife  -  Marie  de  France ,  .pour 
protéger  des  vues  auflj  recommandabîss ,  ftip* 
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plia  fon  augiïfte  père  d'obtenir  un  bref  dw 
pape ,  qui  les  autorifàt  à  vivre  feras  une  dif- 
cipline  plus  févere  ;  &  Ve  bref  du  pape  eE 
venu  récompenfer  rhéroïfme  monaftique  de 
ces  Carmes  déchauflea ,  qui  font  k  Cliarenton 
l'édification  des  fœurs  Carmélites. 

Si  f  avais  à  trouver  le  plus  heureux  ou 
le  plus  malheureux  des  homnies  ^  firois  le 
chercher  dans  un  cloître ,  a  dit  l'abbé  Trublet, 
Cette  réflexion  a  de  la  profondeur. 


CHAPITRE    LXXVIIÏ. 

Mémoires  imprimét  ' 

\j  i  les  injures  ne  les  défiguroient  pîi«  trop^ 
fouvsntj'la  fociété  en  retireroit  un  g'artt! 
avantagé  dans  les  affaires  littgieufes. 

Comme  il  y  a  des  hommes  qui  ,  par  tort 
ou  plutôt  par  un  fecret  intérêt,  cotîtredifenl 
les  chofes  les  plus  claires,  les  plus  utiles,  & 
réduifent  tout  en  problème  ,  op  a  vu  des 
parleurs  afTez  ennemis  de  la  juflicg  &  de 
l'ordre  pour  conclamoer  cette  défenfe  publia 
que  de  l'opprimé ,  toujOdrs  formidable  à  Top» 
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prefTetir ,  &  qui ,  en  éclairant  le  public .  df* 
rige  ks  magiftrats  &  peut  leur  fauvcr  beau- 
coup d'écarts.    Vox  popidi ,  vox  BcL 

Si  la  déeouyertç  de  Timprimerie  efl  urï 
préfent  divin  fait  aux  hommes  ,  c'eft  fur- 
tout  lorfqu'clle  peut  fervir  à  intéreifer  une 
nation  entière  ,  à  la  rendre  attentive  aux 
droits  de  l'infortuné  fans  nom  &  fans  crédit, 
Rien  ne  doit  plus  irriter  le  méchant  t% 
î'homme  injufte  que  l'idée  de  voir  le  flam- 
beau fubitement  enfoncé  dans  les  ténèbres, 
<s\\  ils  cachoient  leurs  actions  honteufes. 

L'honnête  homme  ne  craint  point  les  re- 
cherches que  l'on  peut  faire  fur  fa  vie  privée; 
Semblable  à  ce  Romain  vertueux,  il  kabiceroiî 
volontiers  une  maifon  diaphane.  C'eft  dono- 
«ne  inftitution  qui  mérite  d'être  confervée ,  que 
«elle  qui  traduit  d'abord, en  préfence  du  public, 
les  combats  qui  doiveait  fe  porter  fous  l'oeil  des 
juges.  Ils  feront  plus  aifurés  dans  leurs  marche , 
parce  que  la  queftion  aura  été  débattue  &  ap- 
perque  fous  toutes  fes  faces. 

La  voix  publique  a  une  droiture  &  une 
force  que  le  philofophc  ne  fe  laiïe  point  d'ad- 
mirer. Rarem,ent  elle  s'égare  ;  &  même  îorf. 
qu'elle  £ie  trompe ,  «lie  fait  toujours  d«3  ob» 
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fervatîons  aflez  juftes ,  dont  on  peut  pfoîîtef; 

Quand  un  peuple  deviendra  fin  &  rufé^ 
lïrijuftice  fe  perfectionnera  chez  lui  dans 
Tart  de  fe  couvrir  des  apparences  de  Téqui- 
té.  Ses  voiles  d'iniquités  feront  plus  épais, 
&  il  n'y  aura  que  des  mains  hardies  qui 
pourront  les  déchirer. 

Le  riche  à  l'avantage  fur  le  pauvre  qu'il 
peut  employer  pour  fa  défenfe  les  plus  hauts 
talenç ,  appuyer  fon  ufurpation  de  tous  les  de- 
hors impofans  de  l'éloquence.  Le  pauvre  eft  feuL 
S'il  n'a  pas  la  reiTource  d'intéreffer  le  public  & 
de  promettre  à  fon  défenfeur  la  gloire  qui  ac- 
compagne le  courage  défintére{ré,il  fuccombera. 

Le  plus  terrible  frein  qu'on  puifTe  oppofer 
enfin  à  l'injudice  qui  foule  aux  pieds  les  loîx 
qu'elle  croit  n'être  pas  apperçues ,  eft  la  me- 
nace d'amener  fes  violences  fourdes  au  grand 
jour.  Alors  elle  frémira,  elle  accordera  à  la 
crainte  de  la  honte  ce  qu'elle  aura  refufé  au 
tvibunal   de   la  confoience. 

Nous  le  répétons ,  il  n'y  a  que  l'homme 
dont  la  vie  cherche  l'ombre ,  qui  puiffe  ré- 
clamer contre  cet  ufage  propre  à  demafquer 
les  fourbes  ,  à  intimider  les  hypocrites ,  à 
comprimer  le  crime,  dans  le-  cœur  du  mé- 
chant 
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t^'ânt ,  qui  craint  plus  ordinairement  l'infami^î 
que  fes  propres  remords. 

Ne  difîimulons  pas  qu'on  peut  abufer  de 
cet  avantage,  qu'on  l'a  fait;  &  de  quoi  n'a- 
bufe-t-on  point  ?  Mais  les  abus  font  en  trop 
petit  nombre  peur  contre-balancer  l'utilité  qui 
réfulte  de  la  publicité  des  faits  litigieux.  Le 
vrai  perce  toujours  ;  il  a  un  caradere  qu'on 
ne  peut  méconnoitre.  Ce  qui  appartient  à  la 
calomnie ,  n'eft  point  durable  ;  elle  fe  trahit 
toujours  par  quelque  côté.  D'ailleurs  les  mé* 
moires  injurieux  fonÊ  fupprimés  ,  &  leurs 
auteurs  flétris. 

La  ptofeiTion  des  lettres  devrôit  être  in- 
difpenfablement  lié-c  à  celle  d'avocat  ;  ou 
j^lutôt  ce  ne  devroit  être ,  comme  chez  les 
ancieris ,  qu'un  feul  &  même  état.  Mais  les 
vieux  avocats ,  voulant  fe  réferver  exdufive* 
m:nt  le  droit  lucratif  de  figner  des  pièces 
d'écriture ,  que  le  plus  fouvent  ils  n'o-nt  pas 
faites  ,  ont  déclaré  la  guerre  aux  jeunes,  afin 
d'éloigner  des  copartageans  incommodes.  Ils 
ont  imaginé  toutes  les  entraves  pour  ôter  à 
une  profefljon  noble  fa  liberté ,  pour  y  brifer 
le  re0brt  des  grandes  âmes.  Us  fe  font  op- 
pofés  à  fon  aifrancliiflement;  de  forte  qu'a- 
Tome  y,  K 
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vec  le  tableau  ,  l'ordre  des  avocats  n'e^ 
plus  aujourdliui  qu'une  communauté  de  pr©* 
cureurs. 


CHAPITRE     LXXIX. 

Maris. 

ES  maris  ont  paru  adopter  définitivement 
ces  deux  vers  de  la  Noue  : 
La  plante  eftpour.Ie  fat,  le  bruit  eft  pour  le  foty 
L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot. 

La  honte  ne  réjaillit  que  fur  celui  qui 
•femble  la  fouffcir  volontairement.-  Tant  que 
les  choies  font  dans  l'ombre  ,  (  &  tout  fc 
pafTe  aujourd'hui  décemment  )  un  mari  n'en 
cft  point  refponfable  j  mais  fi  elles  parvien- 
nent au  grand  jour,  il  peut' alors  ufer  de 
quelque  rigueur.  Ordinairement  le  mari  ne 
fait  point  retentir  les  tribunaux  de  fes  dif- 
graces  domeftiques  ;  il .  dit  à  fa  femme  :  je 
ne  veux  pas  caufer  vos  malheurs  ;  foyez 
libre  ,  jouifTe:?  de  tel  contrat  de  rente  ;  le 
revenu  vous  en  fera  payé  en  quelque  lieu 
que  vous  vous  tranfportiez  :  mais  nous  ne 
ROWi   verrans  plus.    Js   vous   prie  feulement 
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ée  quitter  la  capitale  pour  quelque  temsV" 
afin  d'effacer  le  bruit  qui  court.  Une  nous.* 
relie  en  détruit  aifément  une  autre  dans  ce' 
païs  frivole.  -^4 

Telle  eft  l'honorable  capitulation.  •  t'a^ 
femme  fait  fonner  bien  haut  le  facrifice  de 
la  capitale  ;  elle  s'écrie  :  comment  peut  -  on 
vivre  en  province  ?  En  vain  fon  intime  amie 
lui  dit  qu'on  vit  maintenant  à  la  parifienne 
dans  prefque  toutes  les  vilWs  ;  elle  veut  quèi 
fon  mari  lui  fâche  gré  de  fon  départ,  & 
^u'il  augmente  en  conféquénce  la  penfion  an« 
nuelle. 

Les  maris  Parifiens  ne  font  pas  le^  maîtres 
abfolus  dans  leur  maifon  ;  leurs  époufes  ne' 
font  point  afTervies  à  FobéilTance.  Un  air  d'é- 
galité règne  entr'eux  :  point  de  ton  marital; 
cbacuti  vit  de  fon  côté  &  choifit  fes  amufe- 
mens  &  fes  fociétés.  Perfécuter  fa  femme  ,  la' 
contrarier  ,  feroit  une  chofe'  odieufe  &  géné- 
ralement condamnée  ;  mais  quelle  que  foit  la 
vie  particulière ,  jamais  on  ne  manque  aux 
égards  que  Ion  fe  doit  réciproquement.  Voyez* 
les  enfemble  :  G'eft  l'image  de  la  concorde  ;  c'eft 
le  langage ,  fmon  de  l'ajnitié ,  au  moins  de 
la  complaifance  attentive.  Jamais  les  difputs« 
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intérieures  ne  font  remarquées  de  l'étraûger  5 
ce  fèroit  un  vrai  fcand^le.  La  femme  aigre, 
impérieufe ,  rencontre  ordinairement  un  mari 
plus  raifonnable,  qui  lui  cede-&  ne  fak  que 
rire  de  fes  caprices.  .onorf-'i  iî-j  :-!JAm  •■ 
Il  Liés  intimement  par  leurs  intérêts  domeC 
tiqu«s ,  ils  les  foutierment  de  concert  &  avec 
prudence.  La  coutume  de  Paris  donne  aux 
femmes  des  droits  très-étendus  qu'elles  n'ont 
point  ailleurs  :  auiïï  font-elles  eonfultées  fur 
toutes  les  affaires ,  qui  ne  fc  font  que  par 
leur  entremife.  Sans  l,es  femmes  ,  aucune 
affaire  ne  fe  conclut. 

QUELi^UEFOis  deux  cpouTC  ,  après  avoir 
mené  chacun  une  vie  drlTipée ,  viennent  k 
fe  reconnoitre ,  & ,  (^  fe  rapprochent  fur  la 
fen  de  leur  carrière.  Ils  fe  pardonnent  leurs 
torts  réciproques.  Une  douce  amitié  fart  alors 
le  charme  de  leur  vieillelfe.  ils  goûtent ,  quoi* 
qu'un  peu  tard,  ce  bonheur  domeftique  au* 
^ucl  rien  ne  peut  fuppléer.  Tels  lé  feroient 
aimés  contaminent  toute  leur  vie ,  s'ils  n'en 
ôuffent  pas  prononcé  le  ferment  à  l'autel. 

Il  faut  avertir  les  é-trangers  que  tous  le» 
andervs  contes  faits  fur  la  débonnaireté  dc« 
maris  ne  font  ]?l»s  de  mife  dans  aucune  fo«^ 
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dété  ;  qu'on  ne  parle  des  infidélitéi  dcJ 
fem'mes,-que  quand  l'hiftaire  eft  narrée  ea 
5olis  petits  vers  :  alors  en  peut  la  lire  publique- 
ment aux  dames  aflemblées.  Mais  jamais  on 
ne  parle  en  profe  des  difgraces  maritales  ; 
il  faut  qu'elles  aient  un  air  poétique  pour 
avoir  cours  dans  le  mo»d<e.  On  a  vu  des 
étourdis  raconter  en  pleine  table  à  des  fèm- 
Eies  leur  propre  hiftaire ,  fans  y  entendre 
malice.  Cet  accident  fâcheux  pouvant  fe  re- 
nouveller  dans  une  fodété,  l'on  eft  convenu 
généralement  qu*on  ne  pkifanteroit  plus  do- 
rénavant d'aucune  manière  fur  les  maris  trom- 
ces  ou  débonnaires ,  &  cette  loi  bien  con<^ue 
cil  fort  fage. 

CHAPITRE      LXXX. 

Mimes  (fun  genre  nouveau. 


j 


'  A I  vu  trois  hommes  doués  d'un  talent  iln- 
gulier.  Ils  imitaient  parfaitement  ce  que  per- 
fonne  ne  fonge  à  imiter ,  coBiwiê  le  bruit  lé- 
ger d'une  mouche  qui  vole  &  bourdonne  , 
d'une  porte  qui  fe  ferme  &  de  la  clef  qui 
tombe,  d'un  pot  qui  fe  caffe.  Vous  entendez' 

R   } 


i6z  Tableau 

enfuite  le  chant  de  vingt  religieufes ,  où  vout 
^iftinguez  les  voix  jeunes  &  les  voix  cafTées; 
une  proceiTion  ,  un  enterrement  que  coupe  un' 
embarras  ,  la  roix  mefurée  des  prêtres  &  U 
voix  rauque  des  voituriers.  L'œil  veit  Tauteur 
qui  crée  tous  ces  tons  différens  ,  &  l'oreille 
s'étonne  de  leur  vérité  &   de  leur  pjrécifion. 

,  Le  même  homme  à  table  fe  métamorphofe 
rapidement  en  plufieurs  perfonnages ,  pleure , 
rit  ,  chante  ,  fanglotte  ,  éternue  ,  touffe ,  fait 
le  fourd ,  le  niais ,  l'aveugle  ,  le  goutteux.  Cha- 
que tableau  paffe  comme  un  éclair;  ce  font 
des  nuances  fines  ,  délicates  ,  promptes ,  qui 
donnent  à  fa  phyfionoraie  des  phyfionomies  di^ 
verfes ,  &  qui  lui  impriment  une  prodigieufç 
&  incroyable   mobilité. 

Il  feroit  impoffible  de  donner  aux  étraii^ 
gers  une  idée  de  ce  talent  rare  &  pittoref- 
que;  il  faut  le  voir.  S'il  eft  impoffible  à  U 
plume  de  fepréfentcr  le  jeu  pathétique  de  la 
Dumefnil ,  les  grâces  de  feu  Poiffon ,  la  naï- 
veté de  mademoifelle  Dangeville  ,  il  me  feroit 
encore  plus  difficile  de  décrire  le  jeu  fin  de 
ces  mimes.  Heureux  imitateurs  des  accidens 
variés  de  la  nature ,  elle  leur  fournit  une  muU 
titude  de  traits  qu'on  n'a  jamais  fongé  à  faire 
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paffer  fur  nos  théâtres.  Nos  falles  feroîent  tfop' 
vaftes  pour  ces  imitations  fine^  &  déliées ,  qui' 
déguifent  l'art  avec  tan-t  d'adrefTe.  Il  faut  voir 
&  entendre  ces  mimes;  &  lorfqu'on  les  a  'V^i 
&  entendus ,  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment l'art  a  pu  s'approcher  de  ce  point  de  péri. 
fecl:ion.  Sortez  d'auprès  d'eux ,  &  allez  "voii^ 
Préville,  comédien  du  r^i  :  fon  ytu  ne  vous 
paroitra  plus  qu'une  grimace ,  une  charge  per- 
pétuelle ,  une  attitude    maniérée.  ^'-^ 
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Hôtel  de  kl  Force. 

ET   hôtel  appartenoit  à  Jacques  de  €3U- 
tnont ,   duc  de  la   Force.   Le  hafard  a  .  vaulur 
qu'il  devint  une  véritable   maifon   de  force, 
&  l'on  n^ôtera  plus  déformais  de  la  tête  du 
petit  peuple  que  cet  hôtel  de  la  Force  pren^- 
fa  dénomination    des  guichets  ,   des  clefs  & 
des  larges  verroux.  Ainfi  l'origine  de  pltifieurs 
antiquités   eft   devenue  équivoque  par  Figno-- 
rance   ou  l'entêtement  du  peuple. 

Cette  prifon  eft  .un  exemple  du  bien  qu'a- 
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mènent  les  juftes  réclamations  des  éaivainsi 
plaidant  hi  caufe  de  l'humanité.  Il  faut  donc 
écrire  ,  ou  plutôt  tourm&nter  la  partie  qui 
gouverne.  La  punition  d'une  faute  n'eft  plus 
^n  fuppUce ,  l'in^prudehce  ne  fe  trouve  plus 
%  coté  du  crime  ;  on  n'y  a  point  creufé  ces 
cachots  &  ces  fouterreins ,  où  je  ne  fais  quel 
oubli  cruel  ajoutoit  à  la  rigueur  de  la  loi. 

Louis  XVI  (  qu'il  en  foit  béni  !  >  jetanfe 
tm  regard  paternel  fur  ces  lieux  d'horreur  & 
de  mifere ,  a  accordé  aux  prifonniers  les  çomr 
modités  qui  peuvent  alléger  leur  état ,  &  ôter 
lux  infortunés  ,  quels  qu'ils  foient,  le  fenti- 
mcnt  affreux  du  defefpoir.  La  queftion  a  été 
anéantie  ainfi  que  les  cachots  ,  &  Ton  recon- 
noit  aujourd'hui  que  c'étoit  une  cruauté  gratuite. 

Louis  XVL  a  domié  plufieurs  édits  bien- 
faiteurs de  cette  cfpece.  ^l  ne  faudroit  pas 
d'autres  trophées  à  l'entour  de  fa  ftaïue ,  que 
le  titre  de  ces  édits  publiés  fous  fon  règne, 
La  nation  en  attend  de  nouveaux  aufH  fa- 
vorables à  la  partie  fouffrante.  Ils  viendront.... 
Oh,  qu'il  eft  beau  de  voir  un  homme  en. 
ckâfTé  dans  un  roi! 


T 
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CHAPITRE    LXXXII, 

Matrones, 


E  K  M  E  re(;u  qu'on  a  fubftitue  a  un  mot 
moins  honnête,  "^-^  ^ 

-  Il  y  a  des  matrones  de  plufieurs  fortes.  Les 
filles  entretenues  du  plus  haut  rang  ont  leurà 
matrones  qui  les  accompagent  par.tout.  C'eft 
une  dame  de  compagnie  pour  les  aâ:rices  re^ 
nommées,  ainfi  que  pouf  les  danfeufes  ;  c'eft 
une  nourrice  &  une  entrepreneur©  pour  les 
filles  pauvres  ou  pour  ces  beautés  vagabondes, 
qui  vont  de  fpedacles  en  fpcétaçles  chercher 
des  avantures ,  e'ef^^-dir© ,  des  foupers. 

Le»  matrones  n'ont  plus  befoin  de  mettre 
«n  jeu  Fart  de  la  fôduétion  ;  la  licence  des 
mœurs  modernes ,  le  goût  du  libertinage  &  ïà 
pa-uvreté,  mauvaife  confeillere ,  conduifent  tout 
naturellement  une  infinité  de  filles  chez   elles. 

Les    matrones ,   dites  appareilleufes ,   font 

des  avances  à  toutes  les  jolies  grifettes  qu'elles 

appercoivent.  Elles  tiennent  une  forte  de  pen- 

fion  plus  ou  moins  nombreufc ,  &  c'cft^  dans 

leurs  miiifons  que  f©  rendent  fourdemcnt  les 
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peti.tes  bourgsoifes  &  filles  de  boutique  cTe 
toute  efpece  ,  qui ,  pour  avoir  des  robes  &  fou- 
tenir  leur  parure,  vont  pafftr  La  foiré e  chez 
les  matrones. 

L'ÉTENDUE  de  Paris  fait  qu'elles  dérobent 
l'irrégularité  de  leur  conduite  à  leurs  parens 
&  tuteurs  ;  elles  paroiffent  chaftes  &  honnêtes 
&  rn'en  ont  que  l'apparence.  Des  femmes  qui 
Conservent  dans  le  monde  tous  les  dehors  de 
la  décence ,  fe  rendent  auiïi  dans  ces  mai- 
fons,  où  le  libertinage  effc  fort  à  fon  aife. 
^D'autres  matrones  diftribtrent  des  adrefles, 
n'appellent  les  filles  qu'au  befoin  ,  &  les  caU 
portent  en  fiacre  le  matin  chez  les  vieux  gar- 
çons,, les  hypocondres  ,  les  goutteux  ,  les.  en- 
nuyés &  les  jeunes  gens   blafés. 

L'expérience  leur  ayant  appris  à  deviner 
les  caprices  &  les  fantaifies  des  hommes ,  elles 
font  jouer  toutes  fortes  de  rôles  à  leurs  filles. 
La  marchande  de  modes  devient  une  petite 
villageoife  nouvellement  débarquée  ;  l'ouvrière 
en  linge  eft  une  timide  provinciale  toute  neuve, 
qui  a  fui  la  cruauté  infigne  d'une  belle-mere 
impérieu-fe.  Le  langage  répond  à  l'habillement, 
pomme  nos  pîaifirs  d-épendent  beaucoup   de 
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l'imagination,  les  hommes  trompés. n'en  font 
pas  moins  fatisflûts. 

Viennent  enfuite  les  matrones  qui  ont 
entrepris  un  ferrail  en  grand.  Vous  y  verrez  en- 
femble  ou  tour-à-tour  la  façonnée ,  t  artificielle , 
la  niaife  ,  t alerte  ,  l[cveîUce  ,  t achalandées^ , 
îéniérillonnée ,  r éventée  ^^  lafi^perbe ,  lafoiletiCy 
la  fringante ,  îattiffée  ,  la  pimpante.  Toutes 
les  nuances  font  là  :  la.  mignonne  ^  la.grajfe^ 
la  maigre  y  la  pâle  ^V ardente. ^  la  mutint:^ 
.&  jufqu'à  la  boiteufe.  Ainfi  que  dans  les  haras 
les  courfiers  ont  leur  furnom ,-  de  même  ici 
,chaque  ^  fille  a.  le  fobrique.t- qu'indiquent  fa 
taille  &  fa-  figure.  ;,  ;  > 

Des  matrones  moins  achalandées  ne  po.u* 
vant  avoir  ^  ni  vaftes  apparccmens  ni  lits  fomp- 
tueux,  établilTent  des  ferrails  plus  étroits  ,  où 
les  filles  font  logées  ,  nourries  ,  blanchies.  L'ar- 
gent qu'dles  reçoivent  va  à  la  mère;  celle- 
ci  ne  parle  que  de  la  reconnoiffance  qui  lui 
£ft  due  ;  elle  a  décraiïe  ce  troupeau  de  pro- 
vince &  des  campagnes.  Toutes  lui  doivent 
Ce  qu'elles  font.  Si  elles  ont  un  déshabilla 
blanc  pour  porter  dans  la  maifon,  un  maJi- 
telet  pour  l'été ,  une  peliffe  pour  l'hy  ver ,  une 
robe  de  foie  pour  aller  chez  Nicole t ^  kVJrn^ 
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higu-cojmguc ,  aux  Variétés  amufantes ,  à  qui 
font  elles  redevables  de  il  rares  bienfaits  ?  Elles 
devroient  porter  le  cafaquin  &  le  tablier, 
avoir  las  mains  noires  &  caleufc«,  laver  le« 
écuelles,  coudier  ave»$  des  rouliers  ;  &  les 
ïnipertinentes  ont  Fingratitude  de  vouloir  par- 
tager dans  le  compte.  Ccft  à  elles  d'intérefTer 
le  caucheur  &  d'obtenir  des  rubans  :  or  rubans, 
en  ftyle  du  lie»,  fignific  la  générofité  parti* 
euliere  <^\fi  s'accorde  quand  on  eft  content. 
^^"^  Enfin  arrivent  les  infimes  marckeufis  , 
vieilles  matrones  ruin-ées ,  échappées  de  Thô- 
pital  &  ridées  fo«s  k  poids  dej  vices  :  ainfi 
que  le  boulet  des  batailles  n'a  ravi  à  tel  in- 
valide que  la  moitié  de  fon  corps  ,  de  même 
ia  contagion  de  la  débauche  n'a  frappé  qu'à 
demi  ces  vidimes  décrépites  du  libertinage. 
Mais  il  faut  qu'elles  vivent  encore  dans  fon 
atmofp^ere  ;  elles  n'en  veulent  point  d'autre. 
Invinciblement  familiarifées  avec  Tinconti- 
nenx:e  &  fes  fcenes  journalières  ,  elles  raccro- 
chent &  par  inftinct  &  par  befoin.  Elles  map. 
chent  pour  les  filles  demeurant  ch  hôtel  garni; 
celles-ci  n'ont  qu'une  chauflfure  &  un  jupon 
t)lanc.  Faut.il  q;u'elles  expofeut  dans  les  boues 
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leur  unique  habillement  ?  La  marclieufe    af. 
frontera  pour  elles  les  chemins  fangeux. 

Il  y  a  un  règlement  tacite  de  police  qui 
défend  à  toutes  ces  matrones  de  recevoir  aiu 
cunes  filles  vierges  ;  il  faut  qu'elles  foient  ^- 
florées  avant  que  d'entrer  daîw  le  lieu  fré- 
quenté  ;  &  fi  telle  fille  ne  l'étoit  pas  ,  on 
avertiroit  foudain  M.  l'infpeûeur. 

On  rira  peut-être  de  cette  dernière  phrafe. 
On  aura  tort  ;  je  l'écris  dans  un  fens  féricux'. 
On  a  voulu  établir  un  certain  ordre  dans  le 
fein  du  défordre  même  ,  parer  à  de  trop  grands 
abus ,  protéger  l'innocence  &  la  foiblelfe  &  em* 
pêcher  que  le  Tibertinage  trop  hardi ,  rompant 
tout  frein ,  ne  détruife  le  lien  civil  ,  le  nœud  Ca- 
ere des  familles.  Auffi  aucun  père  n'a  de  plain- 
tes à  faire ,  jamais  l'inconduite  de  fa  fille  n*a 
commencé  dans  le  lieu  fufpect  :  c'eft  un  gran4 
•]^int  que  celui-là  ;  ^  tout  obfervateur  qui 
penfe,  doit  le  remarquer  à  la  k>aang«  de  h 
police. 

Ce  feroit  à  un  peintre  à  deiïiner  le  gr»* 
din  f^^mbolique ,  où  feroi^nt  repréfentées  tou- 
tes les  femmes  qui  font  trafic  à  Paris  de  leur^ 
charmes.   Tra-qons-en  l'efquiiTe, 

i\u  fommet  Ton  ve-rroit  ces  femmes  am* 
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bitieufes  &  altieres  ,  qui  ne  couchent  en  Joue 
que  les  hommes  en  place  &  les  financiers.  Elles 
font  froides ,  elles  calculent  en  politiques  ce 
que  peuvent  leur  rendre  les  foibleffes  des 
grands. 

Immédiatement  au-deQbus  d^elles  fe  ver- 
roient  les  filles  d'opéra  ,  les  danfeufes ,  les-  ac- 
trices ,  moicié  tendres  ,  moitié  intérélTées  & 
qui  commencent  à  placer  le  fentiment  où  l'on 
ne  l'avoit  pas  encore  vu. 

Ensuite  les  bourgeoifes  demi  -  décentes  ^ 
recevant  l'ami  de  la  maifon ,  &  le  plùè^fou- 
vent  du  confentement  du  mari  :  efpece  dan- 
gereufc  &  perfide  ,  qui  voile  &  pare  l'adultère 
de  couleurs  trompeufes ,  &  qui  ufurpe  Teftime 
dont  elle  eft  indigne.  '  v.A^ina.::'::)  n^ 

Au  milieu  de  cet  amphithéâtre  figureroit 
la  race  innombrable  des  gouvernantes  ou  fer- 
vaiites-maîtreffes ,  cohorte  mélangée, 

La  bafe  en  s'élargiffant  ofFriroit  les  gri- 
fettes ,  les  marchandes  de  modes,  les  mon- 
teufes  de  bonnets  ,  les  ouvrières  en  linge  > 
les  filles  qui  ont  leur  chambre  &  qu'une 
nuance  fépare  des  courtifannes.  Elles  ont 
moins  d'art  ,  aiment  le  plaifir ,  s'y  livrent , 
ne  ravifient  point  les  heures  précicufes  def- 
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^nées  aux  devoirs  de  votre  état.  On  les  nour- 
rit ,  ©n  les  divertit ,  &  elles  font  contentes , 
paifibles.  Si  elles  fe  permettent  un  amant  à 
la .  ftiite  de  l'entreteneur ,  voilà  où  fe  borne- 
leur  tromperie.  ' 

L'oeil  en  defcendant  faifiroit  les  phalange» 
défordonnées  des  filles  publiques ,  qui  gar- 
nilTent  impudemment  les  fenêtres ,  les  por- 
tes ,  qui  étalent  leurs  charmes  lafcifs  dans 
les  promenades  publiques.  On  les  loue  comme 
les  earrofTes  de  remife ,  à  tant  par  heure. 
Elles  feroient  pêle-mêle  confondues  avec  les 
danfeufes  ,  chanteufes  ,  &  aéhùces  des  bou- 
levards. 

Le  dernier  gradin  plongeant  dans  la  fange 
montreroit  les  hideufes  créatures  du  Port- 
au-Blcd  y  de  la  rue  du  Poirier  ,  de  la  rue' 
Planche-Mibray  ^  &  le  peintre ,  pour  ne  pas 
trop  bleffer  les  règles  délicate*  du  goût  ,  v^Qn 
feroit  faillir  que  la  tête.  Ici  le  vice  a  perdu  fon 
attrait ,  &  le  friifon  qui  court  dans  les  veines 
dÂt  que  la  débauche  fait  fe  punir  elle-mêm^îj 

Il  eft  des  métamorphofes  très-furprenantes 
parmi  ces  femmes ,  &  qui  les  font  tout-à- 
coup  changer  de  place  fur  le  haut  gradin 
pyramidal,  Elles  montent  &  defceadent',  fe- 
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lofi  que  le  hafard  leur  amené  des  entrefeencurs 
plu5  ou  moins  riches.  Le  caprice ,  Tengoue- 
ment ,  des  rapports  inconnus  font  que  la 
petite  fille  dédaignée  la  veille  &  qu'on  né 
regardoit  pas ,  eft  préférée  à  toutes  fes  com- 
pagnes. Elle  roule  quinze  jours  après  en  voi- 
ture brillante  fur  ce  même  boulevard  où  fes 
regards  follicitoient  vainement  de  côté  des 
adorateurs.  Le  commis  à  quinze  cents  livres  ^ 
qui  lui  donnoit  à  fouper  dans  fon  taudis  , 
la  reconnoît  &  ne  peut  en  croire  fes  yeux» 
-  L'autre  retombe  dans  l'indigence ,  aprè^ 
avoir  mené  un  train ,  &  devient  dans  fon 
abainfement  le  partage  du  laquais  qui  la  fer- 
Yoit  fix  mois  auparavant. 

Qui  pourra  deviner  les  caufes  de  ces  vicif- 
fitudes  ?  Qui  pourra  favoîr  au  juTle  pourquoi 
feue  mademoifelle  Defchamps  étoit  montée  à 
ce  degré  d'opulence  ,  qui  lui  fit  adcpter  le  luxe 
înfolent  de  border  ks  bourrelets  de  fa  chaife 
percée  de  dentelles  d'Angleterre ,  &  d'orner 
de  Jiras  les  harnois  de  fes  chevaux  ^ 

Une  fille  d'opéra  qui  vient  de  décéder  , 
îaifTe  un  mobilier  immenfe ,  une  fomm-e  d'ar- 
gent confKiérable.  Avoit-elle  plus  de  beauté 
&  d'efprit  qu'une  autre  ?  Non  ;  tbrtie  de  la 

plus 
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plus  baffe  clafle  du  peuple  ,  elle  eut  pour 
elle  les  faveurs  de  ce  deftin  inconcevable  , 
qui  dans  ce  monde  élevé ,  abailFe ,  maintient , 
lenverfe  miniftres  &  catins. 

La  populace  regrette  beaucoup  le  fpeéïaelé 
de  la  promenade  de  TAne  :  plaifir  que  lui 
donnoit  quelquefois  un  arrêt  folemnel  du  par- 
lement. 

Il  s'agilToit  de  la  punition  exemplaire  de 
ces  matrones ,  qui  comme  le  dit  naïvement 
un  grave  jurifconfulte ,  font  métier  de  féduirc 
des  filles-  de  bonne  maifon. 

Mais  l'exemple  tomboit  ordinairement  fur 
quelque  malheureufe  qui  avoit  prêté  fon  mi- 
niftere  à  dès  filles  indigentes.  On  ne  s'atta- 
choit  point  à  celle  qui ,  exerqant  la  profeflion 
en  grand ,  avoit  fervi  les  goûts  fantafques 
des  princes ,  des  prélats  ,  des  étraagers  ,  & 
même  de   quelques  philofophes. 

Voici  une  idée  de  cette  promenade ,  telle 
que  je  l'ai  vue.  A  la  tête  marchoit  un  tam- 
bour ,  enfuite  venoit  un  fergent  armé  d'une 
pique  ;  un  valet  conduifoit  un  âne  par  la 
bride  ;  fur  l'animal  à  lengues  oreilles  étoit 
montée  à  reculons  la  matrone ,  appareilleufe 
ou  fédudrice  ,  le  vifage  tourné  contre  la 
T&me  F.  S 
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queue  de  labêUj  itiie .  aouronne  de  paHIt 
ardftement  rangée  ornoit  fa  tête*  Sur  Ton  do9 
&  fur  fa  poitrine  pendoic  un  écriteau  en  gras 
.•aractcres,  avec  ces  raots  :  maquerdU  publique» 

Imaginez  taute  la  canaille  dans  le  tu- 
multe &  l'ivrefle  de  la  joie^^,  jetant  en  Taif 
fes  fales  bonnets  ;  &  fermant  la  marche  avec 
dos  huées  &  des  cris  licentieux. 

On  n'a  point  renouvelle  depuis  plufieurs 
années  ce  fpcv^acle  indécent ,  qui  ne  fert  qu'à 
réveiller  des  idées  de  turpitude ,  &  qu'^à  au. 
Corifer  la  populace  à  proférer  des  mots  fales 
&  greffiers.  L'écrkeau  lu  ,  commenté  k  \n* 
teprêté ,  devenoit  un  fcandale  pour  les  oreU* 
les  chaftea  &  pour  les  jeunes  filles  innocentes^ 

D'ailleurs  que  fait  la  promenade  à  cette 
vile  créature  ?  Elle  ne  fent  pas  plus  la  honte 
que  l'âne  qui  la  porte. 
^  Cette  miférable  ofoit  fourire  à  la  dérîfioa 
ttniverfelle  ;  &  mefurant  de  l'œil  lei  croifée» 
qui  s'ouvroient  fur  fon  palTage  ,  elle  avoit 
l'effronterie  de  dire:  là,  à  ces  fenêtres  ^  au 
Jccond  étage ,  font  des  demoifelles  qui  font 
les  prudes ,  ç«f  qui  rHofent  fe  montrer  ,•  car 
elles  ne  pourroimc  me  Te^ardtr  fans  me  tc^ 
^QnmUre* 
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Si  l'on  n'a  pas  donné  plufieurs  reprcfen- 
tations  de  cette  riTafcarade ,  ce  n'eft  pas  que 
Tadrice  principale  foit  devenue  rare  ;  mais 
on  a  fenti  que  nos  Phrinés  &  nos  Laïs  ne 
dédaignant  pas  quelquefois  de  fe  livrer  à  une 
cômplaifânce  intérefîée  en  faveur  de  quelques 
pcrfonnages  titrés  ;  il  étoit  inutile  de  faire 
tomber  le  châtiment  ignominieux  fur  une  mal- 
heureufe  errante  le  long  des  ruilTeaux ,  de  man- 
geant par  famine  le  pain  de  la  proftitution. 

Combien  plus  coupable  eft  celle  qui  def* 
cend  du  trône  de  la  beauté ,  pour  exercer 
ce  vil  &  infâme  métier ,  &  qui  immole  fes 
propres  charmes  à  l'avarice  ou  à  l'ambition! 
Mais  l'être  le  pluis  dangereux  poiir  les  fem-. 
mes,  c'cft  la  femme  même. 

Ces  matrones  bravfent  toujours  avec  pîus 
d'audace  que  les  hommes  les  argus  ^  les 
agens  de  la  police ,  parce  qu'indépendamment 
des  accointances ,  elles  devinent  que  I-eur  fexe 
amortira  toujours  un  peu  la  rigueur  dont  on 
voudroit  ufer  à  leur  égard.  Un  inftind  feerefc 
leur  dit  que ,  péchant  contre  elles-mêmes  & 
contre  les  loix  religieufes  ,  elles  n'ortt  pas 
port-é   «ne  dangereufe   atteinte   aux   loix  de 
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rétat  ,    à  celles  qu'il  veut    que  l'on  refpédte 
par-defTus  tout. 

On  diroit  aufli  qu'elles  ont  deviné  que  la 
police  avoit  à  Paris  un  befoin  continuel  de 
leur  miniltere  ;  &  que  fi  elles  ne  pulluloient 
pas  en  arrivant  des  provinces  voifines  &  cloi-. 
gnées ,  on  les  appelleroit  de  tout  côte  pour 
approvifionner  la  ville  qu'on  ne  laifTera  point 
chomnicr  de  eette  denrée ,  &  pour  caufc. 

En  eflfet ,  un  pafteur  s'étant  plaint  à  un 
lieutenant  de  police  que  fa  paroifle  étoit  in- 
feftée  de  femmes  publiques,  le  magilttfat  lui 
répondit  tranquillement  :  monfîeur  le  curé ^ 
il  m'en  manque  encore  trois  mille, 
'  Voila  un  article  aflez  étrange  ;  mais  il 
entroit  nécefTairement  dans  le  tableau  de  la 
capitale.  Je  n'ai  pu  pafler  fous  filence  ce  qui 
cil  pour  ainfi  dire  de  notoriété  publique.  J'ai 
dit  ce  qui  fe  voit ,  ce  qui  frappe  tous  les 
regards.  Le  refte  peut  fe  deviner;  ma  main 
ne  foulcvera  pas  le  rideau. 

Le  défordre  dont  je  viens  de  faire  ici  le 
récit ,  eft  commun  à  toutes  les  grandes  villes. 
Il  exifte  de  tous  les  tems  ;  mais  il  eft  au^ 
jùurd'hui  monté  à  un  tel  point  ,  qu'il  doit 
attirer  i'attentioa  de  ceux  qui  s^'occiipcnt  du 
bien  publie. 
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Ies  hommes  lînés  à  un  libertinage  trop 
«uvert  s'énervent  fans  aucun  fruit.  Les  fcm- 
ines  fe  dénaturent ,  ^  prciwi^nt  un  tour  d'ef- 
prit  mauvais  &  pernicieux,  qui  influe  fur  les 
hommes  qu'elles  fréquentent.  Enfin,  le  fpec- 
tacle  révoltant  &  fcandaleux  de  la  proftitution 
non  voilée  ,  devient  une  contagion  double- 
ment funefte. 

L'original  Kàif  de  la  Bretonne  a  pro- 
pofé  dans  fon  Pornographe  un  plan  pour 
les  courtifannes  de  toutes  les  clarfes ,  au 
moyen  duquel  le  libertinage ,  levant  la  tête 
dans  les  carrefours ,  n'infulteroit  pas  du  moins 
fous  l'œil  de  la  mère  &  de  la  fille  à  la  dé- 
cence publique.  Seroit-il  donc  impofiible  de 
l'adopter  au  moins  en  partie ,  &  par  des  loix" 
nouvelles  adaptées  à  l'efprit  du  fiecle ,  de 
corriger  ces  vices  publics  qui  entraînent  né- 
C€frairement  la  ruine  d'une  foule  d'idées  mo» 
^^ales  ? 

Il  faudroît  avant  tout  recourir  aux  tra- 
vaux modernes  de  la  chymie,  pour  tuer,  s'il 
fe  peut,  le  venin  que  lancent  dans  le  fang 
de  la  jeunefTe  ces  femmes  qui ,  fous  l'air  de 
"Vénus,  recèlent  les  feux  empoifonnés  de  Ti- 
fiphone. 

s  } 


275  T  A   B   I   E   A  XJ 

Cette  réfoj-mc  fera  difficile  ;  car  elle  de- 
mande un  efprit  julte ,  &  un  coup-d'œil  vrai- 
ment philofophique  :  mais  elle  devient  de 
taute  néce^ité. 

Non  ,  il  ne  faut  pas  qu'urte  créature  fé^ 
duifante  &  pourrie  attaque  dans  la  rue  le 
jeune  hcwnme  ,  en  lisi  montrant  des  app-as^ 
propres  à  échauffer  un  vieillard ,  ni  qu'elle 
falTe  perdre  en  un  inftaht  à  fon  malheureux 
père  le  fruit  de  dix-huit  années  d'éducationi 
^  de  fo-Ins.  Non ,  il  ne  faut  pas  que  Fépoux  ,^ 
jufque^  là  fidèle ,  rencontre  tous  les  foirs  de. 
ces  femmes ,  marchant  avec  un  air  de  vo- 
lupté ,  qui  ne  fut  jamais  dans  la  refpcdable 
mère  de  famille.  Voilez  ces  objets  de  ten- 
tation à  tous  les  regards  I  Éloignez  -  les  !  La 
parole  qui  fort  de  la  bouche  de  la  proRituée, 
&  qui  va  frapper  à  deux  pas  l'oreille  de  l'in- 
nocence,  eft  '  encore  plus  dangereufe  que  fes 
appas.  Sa  parole  affiche  le  mépris  de  la  pu- 
deur. Si  le  dernier  adte  de  la  débauche  eit 
caché  ,  pourquoi  le  premier  ne  le  feroit  -  il; 
pas  également  ?  Ce  n'eft  pas  le  libertinage, 
qui  étouffe  toute  vertu ,  e'eft  fa  fatale  publi- 
cité. Adminiftrateurs  ,  lifez  férieufement  le. 
Fornographç  de  Rétif  de  la  Bretonne. 
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CHAPITRE    LX  XXIII. 

T^ouveîlcs  à  la  main, 

JLi  K  s  grands  &  les  riches  ,  âpres  avoîr 
f^rcouru  les  gazettes ,  lîfent  plus  attentive- 
jncnt  les  27ouveUes  à  la  main.  Il  y  en  a  de 
çlufieurs  fortes  :  les  anecdotes  courantes  y 
font  config nées  ;  elles  circulent  chez  un  trèsi^ 
petit  nombre  de  perfonnes ,  leur  entrée  datis 
la  capitale  ne  pouvant  fe  faire  que  par  un 
trè?-long   circuit. 

L'auteur  anonyme  farfit  la  première  lecjon 
qui  court ,  &  fouvent  il  ne  s'y  trouve  qu'un 
iilet  de  vérité.  Le  ftylc  enfuite  qui  vife  à  k 
méchanceté ,  dénature  toujours  un  peu  leis 
faits.  Les  copies  s'altèrent  fous  la  main  des 
fcribes ,  &  leur  erreur  enfante  d'étranges  & 
fmguliercs  bévues. 

Il  s'y  trouve  aufTi  des  narrations  hardies. 
Elles  ne  ménagent  pas  fur-tout  les  particuliers; 
la  vengeance  fourde  s'eft  gliffée  dans  ces  ca- 
naux prcfqu^invifibles ,  qui  voiturent  par-tout 
le  fiel  de  la  malignité.  Le  njiniftere  livre  cet 
appât  à  des  perfonnes  choifies  &  qu'il  connoit, 
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Ces  Nouvelles  à  la  main ,  moins  dangereufes 
à  mefure  qu'elles  s*éloignent  du  centre ,  font 
plus  communes  en  province  qu'à   Paris. 

Si  les  gazettes  diftribuées  dans  la  capitale 
font  toutes  d'accord  ;  fi  aucunes  ne  fe  coii- 
tredifent  ;  fi  elles  marchent  en  tutelle  ;  fi  elles 
récitent  également  bien  leur  leqon  ,  les  NoUf 
velles  à  la  main  ont  leur  caraélere  propre 
&  particulier.  Elles  narrent  différemment  len 
mêmes  faits.  Moins  affervies  au  protocole  des 
idées  miniftérielles  accoutumées ,  le  point  dç 
vue  qu'elles  indiquent  offrent  les  objets  fous 
une   face  nouvelle. 

Mais  fi  Pon  veut  fe  convaincre  combien 
on  eft  fujet ,  lorfqu'on  prophétife  en  politi. 
que  ,  à  être  trompé  par  maints  événemens 
imprévus,  qu'on  relife  de  fuite  les  anciennes 
Nouvelles  à  la  main  ;  leur  fauffeté  ou  leur 
erreur  deviendra    palpable. 

Nous  vîmes  en  1757  le  roi  de  Pruffe  à 
deux  doigts  de  fa  perte.  L'impératrice  du  Ruf- 
fie  mourut:  tout  changea  de  face.  Frédéric 
eut  des  fuccès  brillans,  &  fit  une  paix  glo» 
îieufe.  Qui  l'eût  dit? 

Allez  moins  avant ,  prenez  toutes  ces 
Nouvelles  à  la  main^  &  voyez  fi  une  feule 
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%  fu  prévoir  dans  le  tcms  le  partage  àt  la 
Pologne  ,  larévolutioQ  de  FAniérique  ,  le  parti 
que  prit  le  roi  d'Angleterre  ,  les  négociations 
ultérieures  de  Francklin,  leur  fuccès  ,  le  néw 
fultat  enfin  de  la  guerre  qui  vient  de  finir. 
Voyez  feulement  fi  Ton  a  entrevu  l'ifTue  des 
laffaires  de  Genève  .  don.":  perfonne  ne  devine 
encore  aujourd'hui  la  péripctie.  Ces  nouvellif- 
tes  preffés  ^  confians  ont  tous  la  tête  dans 
yn  fac. 

Ils  fe  trompent  moins  quand  ils  frappent 
de  leur  plume  maligne  quelque  littérateur , 
qui  ignore  fouvent  le  mal  qu'on  a  dit  de  lui  ;' 
mais  ils  fe  trompent  encore ,  &  c'eft  à  ces 
'Nouvelles  à  la  main  qu'on  pourroit  appliquer 
le  diton  :  il  ne  faut  croire  que  la  moitié  de 
ce  que   Von  dit. 

Il  paroit  que  c'eft  des  débris  de  ces  difféw 
Tentés  gazettes  que  l'on  a  compofé  les  Mé- 
moires fecrets  de  la  littérature  ,  devenus  fi 
fameux.  Si  leurs  auteurs  approchent  quelque- 
fois de  la  vérité  ,  plus  fouvent  ils  s'en  éloi» 
gnent  par  la  pente  infurmontable  qu'ils  ont  à 
vouloir  flatter  le  goût  malin  du  public  par  le 
ton  immodéré  de  la  fatyre  ;  mais  il  ne  fuffit 
pas  d'être  mordant  pour  être  véridique. 
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Dans  les  cours  ccr^g«-e5 ,  on  a  pour  les 
nouvelles  politiques  &  littéraires  des  çorreC 
^ondans  qui  demeurent  à  Paris.  Ils  voient  ave© 
leur  lunette  dont  le  verre  eft  trouble  ou 
coloré.  Paris  donne  à  toutes  les  idées  une  pr&r 
oipitation  finguliere  ;  l'opinion  régnante  eft  un 
vrai  coup   de  vent. 

XtES  nouvelles  politiques  o  t  une  phyfiono» 
mie  publique  &  caradérifce  ;  on  ne  fe  trompe 
que  pour  l'avenir.  Mais  le*  nouvelles  litté- 
raires ont  des  nuances  fines  ,  qui  varient  au 
gré  des  métaniorphofes  des  différens  parties. 
Elles  font  donc  encore  plus  fautives.  Le  point 
précis  de  la  vérité  échappe  ,•  il  eft  difficile 
à  faifir.  Au  refte  l'erreur  en  ces  fortes  de 
matières  eft   d'une   très-petite    conféquence. 

Un  Ruffe  ayant  chargé  un  auteur  de  lui 
envoyer  des  détails  littéraires,  il  fe  trouva  au 
boutj^dc  cinq  années  que  le  poète  n'avoit  loué 
que  fes  propres  ouvrages,  &  par  grâce  quel- 
ques productions  de  fes  protégés.  Il  avoit 
voulu  faire  adopter  à  fon  lointain  correfporu 
dant  toutes  les  petites  paflTions  qui  Tagitoient 
dans  fon  petit  cercle  ;  &  l'habitant  de  la  Newa 
fte  fe  laffoit  pas  d'adinifcr   toute   la  fougue 
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de  ces  tranfports  littéraires  ,  qui   tendoient  k 
dénigrer   quelques  futiles  brochures, 

.    .11^ 
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Libelles. 


N  libelle  bien  plat,  biçn  atroce ,  bien  ca- 
lomnieux ,  paroit  fous  le  manteau  ;  c'eft  à  qui 
l'aura.  On  le  paie  un  prix  fou  ;  le  colporteur 
qui  ne  fait  pas  lire  &  ne  veut  que  gagner  du 
pain  pour  fa  pauvre  famille ,  efl  arrêté.  On 
le  jette  à  Bicétre ,  o-ù  il  devient  ce  qu'il  peut. 

Plus  le  libelle  eft  défendu ,  plus  on  en  efl 
avide.  Quand  on  le  lit  &  qu'on  voit  que  rien 
ne  compenfe  fa  balTe  témérité,  on  eft  tout 
honteux  d'avoir  couru  après.  On  n'ofe  pref- 
que  dire ,  je  tai  lu.  C'eft  F^cume  de  la  bafTô 
littérature  ;  quelle  chofe  n'a  pas  fon  écume  ? 

Le  mépris  feroit  peut  -  être  l'arme  la  plus 
fùre  contre  ces  miférables  écrits  aufll  éloignes 
du  talent   que  de  la   vérité; 

Quel  eft  le  libelle  qui  au  bout  de  quinze 
jours ,  n'a  pas  été  flétri  par  l'opinion  publi- 
que ,  &  abandonné  à  fa  propre  infamie  ?  La 
îcchcrehe  qu'on  en  fait ,  voilà  ce  qui  lui  donne 
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une  cenféquencc  férieufe.  La'  méchanceté  *ft. 
avertie ,  &  fe  promet  un  plaifir  fecrct  bien 
digne  d'elle. 

QjJAUD  les  hommes  en  place  fauront  -  ils 
dédaigner  également  &  les  louanges  intcreflee» 
de»  adulateurs  intrigans ,  &  les  fatyres  que  la 
faim  commande? 

D'ailleurs  ,  ceux  qui  fiegent  fur  les  gra- 
dins fupérieurs  doivent  toujours  s'attendre  k 
quelques  traits  lances  par  ceux  qui  font  en- 
bas  ;  cela  devient  prefqu'inévitable.  Il  faut 
bien  qu'ils  paient  leur  place  plus  commode  ; 
du  moins  on  attribue  à  ceux  qui  nous  domi- 
nent de  rares  jouiflances  ;  ils  en  ont  quelques 
unes  ;  ils  l'avoueront  eux-mêmes  quand  ce  ne 
feroit  que  de  fe  fentir  au^deflus  de  la  mul- 
titude. Le  cœur  humain  eft  naturellement  en* 
vieux.  Que  les  hommes  en  place  pardonnent 
donc  ou  diflimulent  à  propos  :  les  fatyres  tom* 
beront  ;  c'cft  en  fe  montrant  impaflible  qu'ils 
défarmeront  l'ardente  malignité. 

Je  le  répète ,  on  n'eft  pas  aux  premières 
loges  au  même  prix  qu'au  parterre  ;  &  quand 
on  fait  obéir  les  autres  fi  facilement ,  il  faut 
confentir  de  bonne  grâce  à  payer  ee  plaifir 
qu'accompagnent  néceffairement  plufieurs  au^ 
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tïes  prérogatives.  Elles  font  aflez  nombreufes  5 
car  de  fait  tous  les  miniftres  tiennent  beau- 
coup à  leur  place ,  mais  beaucoup. 

L'hoi\ime  qui  ne  fait  pas  pardonner  une 
injure ,  &  qui  montre  un  amour-propre  cha- 
touilleux ,  foit  dans  la  carrière  de  la  politique, 
foit  dans  celle  de  la  littérature ,  qu'il  forte 
des  rangs  ;  il  n'eft  pas  né  pour  la  gloire.  Il 
faut  favoir  écouter  celui  qui  improuve  comme 
celui  qui  approuve.  On  ne  devient  invulné- 
rable que  quand  on  a  pu  fe  dire  à  foi-même  : 
ceci  rieft  qu'une  légère  bkjjure  ,•  je  ri  ai  pas 
Jhnti  le  coup. 

Cependant  il  eft  un  genre  de  libelles 
odieux  qui  ,  ayant  tous  les  caradleres  de  la 
calomnie ,  doit  être  réprimé.  Celui  -  là  n'eft 
ordinairement  que  le  fruit  de  la  vengeance 
fourde  &  envenimée  ;  car  que  fait  à  tout 
homme  de  lettres  le  manège  fecret  des  cours  ? 
11  faura  alTez  tôt  ce  qui  doit  convenir  à  la 
plume  de  l'hiftoire. 

Mais  fi  le  libelle  audacieux  fe  trahie  par 
fa  fureur ,  s'il  révolte  ou  dégoûte  ,  plus  mo- 
déré   il    devient    quelquefois    le    contrepoids 
de   la  trop  grande  puiflance  ;  il  paîTe  les  bor- 
-ses-  aiofi  qu'a  fait   vae  autorité   abufive.  De 
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petits  defpotes  infolens  &  nuls  l'ont  fou  Vent 
provoqué  ;  &  le  public  ,  à  travers  deux  ex- 
trêmes ,  apperçoit   la  vérité. 

Un  libellifte  doit  être  puni,  comme  tout 
ce  qui  eft  violent  doit  l'être.  Mais  que  leS 
intérelTés  s'abftiennent  de  prononcer  ;  car  alors 
où  feroit  la  proportion  entre  la  peine  &  le  délit? 

Je  n'appelle  point  libelles  ces  accufations 
atroces  &  gratuites  contre  la  vie  privée  de$ 
princes  &  des  particuliers.  Ces  traits  injurieux 
&  fans  but  font  un  attentat  à  l'honneur  ;  leurs 
auteurs  doivent  être  punis. 

On  a  arrêté  un  infpeéteur  qui,  prépofé  à 
la  découverte  de  ces  libelles ,  en  propofoit  U 
fabrique  à  de  faméliques  écrivains ,  &  qui , 
après  leur  avoir  tendu  ce  piège  infernal  à 
l'appât  de  quelqu'argent ,  alloit  les  dénoncer 
&  les  vendre  au  miniftere. 

Le  même  fourbe  annoncoit  avec  toute  l'ap. 
parencc  du  2ele  ,  qu'il  connoifïbit  l'afyle  clan- 
deftin  où  fe  forgeoit  la  foudre  fatyriqtie.  Il 
fe  faifoit  payer  ;  il  fbppofoit  un  voyage  loin- 
tain ,  6c  le  coquin  recéloit  chez  lui  l'édition 
fcandaleufe  qu'il  vouloit  vendre  au  miniftere, 
oomme  û  ell«  lui  avoit  coûté  beaucoup  de 
recherches  &  de  peines. 
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iÎES  malheureux,  aveuglés  par  Tâpre  foif 
d'un  peu  d'or  ,  s'amufent  des  inquiétudes 
du  mîniftere  ;  &  plus  ils  le  voient  dans  les 
tranfes  de  rappréhenfion ,  plu5  ils  fe  plaifent 
à  grolîir  le  danger  &  à  redoubler  fes  alarmeSé 

La  liberté  a  rendu  le  miniftcre  d'Angle- 
terre infenfible  aux  libelles.  Le  dédain  cft  fur 
avant  que  l'ouvrage  foft  commencé.  Si  la  fa« 
ttyre  eft  ingcnieufc ,  on  en  rit  fans  y  croire  : 
H  elle  eft  plate  ,  on  la  méprife.  Mais  de  toute 
faqofi ,  rien  ne  porte  coup. 

La  licence  chez  ce  peuple  fingulier  s'étend 
jufqu'aux  gravures.  Les  miniftres  y  font  rc- 
préfcntés  fous  des  figures  emblématiques  ;  le 
toi  lui-même  a  fa  caricature,  fuivant  qu'il  a 
plu  à  l'imagination  du  deffinateur.  Toutes  ces 
cilampes  fatyriques  reftent  expofées  en  grand 
nombre  devant  toutes  les  boutiques.  OnpafTe, 
on  regarde  ,  on  fourit ,  on  levé  ks  épaules 
&  l'on  n'y  fonge  plus.  Rien  ne  fait  tort  à 
rhom.rae  public  ,  ni  peinture  ,  ni  livre  ;  ces 
êharges  fe  détruifent  l'une   par  l'autre. 

Le  gouvernement  François  ne  fauroit  -  il 
adopter  en  partie  cette  infouciance?  Un  mé- 
pris plus  caradérifé  pour  ces  plumes  viles  & 
iRCoiMiues,  qui  cherchent  à  piquer  la  fenfibi- 
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lité  de  Torgueil  ,  dégoûteroit  les  leéteufS  de 
ces  fatyres  plates  &  menfongcres ,  dont  ils  ne 
font  fi  avides ,  que  parce  qu'ils  s'imaginent  que 
le  gouvernement  en  eft  véritablement  ofFenfé. 

Observons  que  ces  écrits  qui  flattent  plus 
ou  moins  la  malignité  publique  ,  diflipent  en 
étincelles  fugitives  un  feu  eentral ,  qui  com- 
primé feroit   peut-être   le   volcan. 

L'iNdUiETUDE  des  efprits  &  la  mauvaife 
humeur  fe  fatisfont  complètement  avec  ces 
pamphlets  ;  chacun  fe  croit  vengé  quand  le 
papier  eft  noirci.  Ne  faut  -  il  pas  donner  un 
jouet  à  un  entant ,  de  peur  que  l'étourdi  dans 
fon  oifiveté  ne  fe  mette  a  calTer  les  meubles  ? 
C'eft  un  petit  tambour  qui  étourdit  ,  mais 
qui  avertit  en  même  tems  qu'il  ne  fait  point 
d'autre  mal.  Enfin  ,  les  hommes  en  place  peu» 
vent  pardonner  aux  auteurs  de  ces  écrits  ce 
qu'ils  difent,  en  faveur  de  tout  ce  qu'ils  ne 
difent  pas. 
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Lieutenant  de  Police  d* Athènes. 

Lj  e  lieutenant  de  police  d'Athènes  voyoit- 
il  tous  les  mois  à  fes  genoux  deux  ou  trois 
cents  créatures  en  linge  fale  &  en  fontanges  ^ 
dont  la  plupart  font  foulever  le  cœur  ,  lui 
faire  une  révérenct  que  le  genou  caradérife 
fortement  contre  une  feule  &  miférable  jupe , 
i&  filer  enfuite  Tune  après  l'autre  pour  fe 
rendre  au  Cynotarge  ? 

ÉtoiT  -  il  obligé  de  tourir  après  un  mite-* 
rablc  pamphlet ,  dont  fe  plaignoit  un  prêtre 
de  Cérès  ?  Avoit-il  à  la  fois  le  département 
des  brochures  clandeftines  &  de  tous  les  mou- 
choirs volés  ?  Se  fcrvoit-il  de  la  même 
meute  pour  fuivre  à  la  pifte  un  voleur  &  un 
libraire  ?  Oppofoit-il  favamment  filoux  à 
filoux ,  délateurs  à  délateurs  ,  poar  mieux 
infpeder  &  tirer  parti  de  cette  racaille  ? 

VOULOIT  -  IL  favoir  tout  ce  qui  fe  difoit 
dans  les  bains  publics,   tantôt  pour  l'intérêt 
dé  l'état  tantôt  par  fimplc  curiofité  ? 
Tome   y.  T 
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Comment  recevoit-il  Sophocle  ^  Euri- 
pide ,  quand  ils  alloient  à  fon  audience  ? 

Loesq.u'Alcieiade  eut  contrefait  chez  lui 
les  myfteres  de  Céiès  &  de  Proferpine  ,  & 
qu'il  y  eut  joué,  cria-t-il  au  facrilege  avec 
le  peuple  ?  non  ,  dit  l'hiftoire. 

Comment  fit  -  il  relever  les  ftatues  de 
I^lercure  ,  qui  fe  trouvèrent  mutilées  en 
«ne  nuit  ?  . 

Que  difoit-il  à  Timon  le  mifanthrope, 
k  Diogene  le  cynique  ?  A  voit  -  il  plus  de 
çondcfcendance  pour  Ariftophane  que  poiïr 
JMénandre ,  qui  n'avoit  ni  fon  effronterie ,  ni 
fa  malice  ,  &  qui  ne  s'énonqoit  pas  avec 
la  même  alTurance  ? 

On  fait  qu'il  n'avoit  rien  à  dire  à  Démôf- 
thenes  tonnant  dans  la  tribune  aux  bàrarti 
gués,  &  qu*un  exempt  très  -  poli  ne  venoic 
pas  l'arrêteif  iQrfqu'il  rêveit  à  une  nouyellç 
Fhilippique.  '■>   '      ..i    .. 

Quelles  étoient  fes  fondions  parmi  ce 
peuple  caufeur  ?  L'Athénien  ,  naturellement 
babillard ,  ne  pouvoit  retenir  fa  langue  •;  il 
falloit  qu'il  parlât  :  l'empéchoit-on  de  parler  ? 

CoAMEîïT  condm£oi(-il  les  fêtes  des  ba^ 
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Ihartates  &  les  farces  que  les  païfans  d'Ifca* 
lia  reprëfentoknt  à  la  lumière. 

Quand  Anacréon  ou  Damophile  avoient 
fait  un  couplet  plaifant ,  le  magillrat  en- 
royoit-il  che2  tous  les  copilles  pour  arrêter 
ou  changer  la  verfion  ? 

LoRSCLU'uNE  afiPaire  publique  agitait  trop 
les  efprits  Athéniens-;  que  l'on  faifoit  entendre 
que  la  navigation  &  le  pilotage  des  Tyriens 
&  des  Phéniciens  l'emportoîent  fur  la  naviga- 
tion d'Athènes  ;  lorfque  les  vaiiTeaux  Ty* 
tierts  avoient  pafTé  preflo  estre  les  jambes 
du  général  ennemi  ,  faifoit  -  il  alors  nou- 
velle recrue  de  bouffo«ns  ,  de  danfeufes  & 
de  baladins  ? 

AccoRi>oiT-IL  des  frivolités  &  des  niaf- 
carades  au  peuple  ,  pour  mieux  lui  enlever 
la  cauferie  fur  les  affaires  de  Tétat  ? 

Redoutoit-IL  cette  onuferie  aU  point 
de  faire  enfermer  ou  d'exiler  ceux  qui  ,  au 
lieu  de  parler  de  la  Vénus  de  Praxitèle,  de 
la  Minerve  de  Phydias  ou  du  drame  d'Ef. 
chyle  ,  examinoient  la  conduite  de  Thémif- 
toele,  de  Miltiade  &  dé  Périclès  ?  Pardon- 
noit  -  il  au  babil  d'un  peuple  doué  d'un  ef- 
prit  vif,  &  qui  vouloit  deviner  tout  ce  qu'on 
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lui^  cachoit  ?  Faifok.il  publier  quelques  faîtf 
peu  importans  pour  mieux  déguifcr  au  peu- 
ple œux  qu'il  vouloit  coaivrir  d'un  voile 
impénétrable? 

-  Comment  fe  comportoit-il  avec  cette  aca- 
démie de  plaifans,  dite  des  Soixante  i  dont 
rinftitut  étoit  de  raffiner  fur  les  plaifanteries  ? 
Se  fàchoit-il  férieufemenc ,  quand  un  farcafme 
^ue  la  gaieté  plutôt  que  la  méchanceté  avoit 
fait  naître ,  venoit  à  tomber  fur  les  Archontes 
fourcilleux  ?    •  ■ 

Et  les  mimes  ,  &  les  ménades,  &  le;s 
fêtes  Id'Adonis ,  comment  gouvcrnoit-il  taut 
cela?' Et  les  fecrets  des  grandes  dames ,  eii 
rioit-il  tout  feul  au  fond  de  l'ame  ?  Comment 
menoit-il  de  front  cette  foule  de  divers  em- 
plois ,  qui  n'a^voient  entr'eux  aucun  point  de 
contaét  ? 

...  Lui  fall oit-il  répondre  tour -à- tour  à  un 
philofophe ,  à  une  jolie  femme ,  à  un  comé- 
dien ,  à  un  guerrier ,  à  un  efpion  ,  à  un 
pontife  ,  à  une  courtifanne  ,  à  un  colporteur  , 
à  un  Spartiate,  à  un  exempt,  &  changer  de 
ton  Se  de  langage  félon  l'état  de  ces  divers 
perfonnages  ? 

Venoit.  ON  lui  dire  :  on  a  tué  un  homme 
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ft  Ton  t  ^t  un  vaudeville  malin  ;  le  feoi  n, 
pris  td  édifice  ,  &  le  parterre  s'cft  mutine 
contre  tel  hiftrion? 

Si  Efchyle  ,  dans  fon  Promethée ,  hafar- 
doît  quelques  vers ,  un  cenfeur  à  fes  ordres 
ctoit-il  là  pour  tronquer  fes  hémiftiches  ? 
Avoit-il  Toreille  au  guet  pour  faifir  toutes 
les  allufions  que  Ton  créoit  au  théâtre  ,  tantôt 
craignant  de  fupprimer  le  trait  ,  de  peur  de 
lui  donner  de  l'importanee  ,  tantôt  apperce- 
vant  avec  trop  de  fagacité  ce  que  le  peupk 
à  coup  fur  n*auroit  pas  apperqu  ? 

De  quelle  manière  commandoit-il  à  la  fré- 
néfie  athénienne ,  qui  avoit  fes  accès  &  fes 
boutades  ,  lorfque  rien  ne  délê<-loit  autant 
les  citoyens  que  la  fatyrc  du  jour,  qu'ils  la 
favoient  par  cœur  &  qu'ils  la  récitoient  par-, 
tout  comme  un  chant  de  victoire?        .    m 

Dans  le  tems  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nefc,  commandoit-il  que  jamais  fàcheufe  nou- 
velle ne  parv/int  à  la  porte  du  Dipylon  ,  où 
ctoit  la  belle  promenade  ?  Et  lorfqu'on  âvoit. 
eu  quelques  revers ,  ordonnoit-il  une  nouvellc- 
Pyrrhique? 

AvoiT-lL  befoin  également  ,  pour  curer  la 
ville ,  de  la  pelle  du  boueur  ,  de  l'œil  de  l'inf- 
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p€ct«ur  &  ds  la  main  de  Texcmpt  ^  Enfirt^, 
étoit-il  obligé  de  porter  inceflamment  la  v-uo 
fur  ce  qu'il  y  a  ds  plus  immonde  Si,  de  plus 
tas  darLS  reQ)ece  humaine  ? 

On  voudroit  bien  favoir  tout  c©  qui  fe 
pafToit  dans  la  capitale  de  TAttiqu-è,  &  dans 
le  beau  quartier ,  fameux  par  fa  loquacité 
&  par  des  opigrarames  plus  fines ,  dit  -  on , 
que  celles  qui  fe  débitoLent  près  du-  Pyrce, 

Or  il  faut  qu'un  lieutenant  de  police  do 
Tiios  jours  foit  un  peu  Grec.  Non  -  feulement 
il  a  affaire  aux  grecs  de  profelTion ,  qui  dans 
les  maifons  de  jeu  accumulent  toutes  des 
rufes ,  &  qui  vivent  aux  dépens  de  la  cré* 
dulité  &  de  l'inexpérience  ;  mais  il-  faut  en^, 
core  qu'il  ait  l'ogil  ouvert  fur  ces  vilains  grecsl 
qui  intervertiffent  un  culte  déterminé  par  la 
naturç ,  &  qui ,  malgré  tous  les  charmes  avant, 
coureurs  don^  elle  a  paré  les  plaifirs  légitimes, 
méconnoiffent  l'autel  &  l'hoftie. 

Il  a  donc  à  fur  veiller  des  Grecs  qui  rie  fonfe 
pas  Athéniens.  Qiiand  les  faits  font  problé- 
matiques, de  quelle  pénétration  n'a-t-il  pas 
befoin  pour  démêler  la  vérité  ,  &  ne  point 
faire  injure  à  l'homme  innocent?  D'un  autre 
côté ,  le  fcclçrat    fait  çompofer  fon  front;  & 
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fers  difcours.  Le  profond  Defrues  ne  parut  pas 
coupa-ble  dans  les  premiers  inftans  où  il  fut. 
accufé. 

Il  fut  une  occaCon  où  un  lieutenant  de 
police  de  nos  jours  fe  comporta  en  véritable 
Athénien.  Écoutez. 

Sur  le  peint  de  faire  urt  voyage ,  un  par- 
ticulier avoit  chez  lui  un  capital  de  vingt 
mille  francs  qui  FembarrafToit  ;  il  n'avoit  qu'un 
domeftique  dont  il  Te  défioit ,  &  la  fomme 
pouvoit  le  tenter.  Il  alla  prier  un  de  fes  amis 
de  vouloir  bien  la  lui  garder  jufqu'à  fon 
retour.        '  ■0.''/-.s^-.- 

Quinze  jours  après-,  Pami  nia  le  dépôt. 
Point  de  preuves  :  les  loix  civiles  ne  pou- 
voient  prononcer  dans  cette  affaire. 
'.\:Il  eut  recours  au  lieutenant -général  de 
police ,  qui  rêva  un  moment  &  envoya  ch-er- 
cher  le  dépofitaire.  11  fit  paffer  l'accufateur 
dans  un  cabinet. 

L'ami  arrive  &  foutient  qu'il  n'a  pas  reqn 
les  vingt  mille  livres.  Eh  bien  ,  dit  le  ma- 
giftrat,  je  vous  crois;  &  comme  vous  êtes 
innocent  ,  vous  ne  rifquez  rien  d'écrire  à 
votre  femme  le  billet  que  je  vais  vous  dider. 
Écrivez. 
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Ma   chère   amie ,   tout  ejî  decoutfert  ,•  je 

Jîiis  puni  Jî  je  ne    rejîitue  ce    que   tu  fais^ 

Apporte  lafommci  ce  r^efi  qu^en  venant  vite 

à  mon  Jecours  que  j€  fortirai  d'embarras , 

^  que  j'obtiendrai  mon  pardon. 

Cs  billet ,  ajouta  le  magiftrat ,  va  pleine^ 
ment  vous  juftifier.  Votre  femme  ne  pourra 
rien  apporter ,  puifque  vous  n'avez  rien  requ , 
&  votre  accufateur  fera  débouté, 

Le  billet  fut  eavoyé  ;  la  femme  effrayée 
accourut  avec  les  vingt  mille  livres. 

Ainsi  le  lieutenant  de  police  peut  fuppléer 
journellement  à  l'imperfedlion  &  à  la  lenteur 
de  nos  loix  civiles;  mais  il  doit  ufer  de  ce 
rare  &  beau  privilège  avec  un  extrême  cir, 
confpedtion. 

Je  ne  voudrois  pas  être  lieutenant  de 
police  ;  mais  fi  je  pouvois  favoir  la  moitié 
de  ce  qu'il  fait ,  luivre  la  moitié  de  ce  qu'il 
voit ,  afljfter  à  pluGeurs  de  fes  opérations  , 
comme  je  ferols  plus  avancé  dans  la  con- 
noiflance  du  cœur  de  Thomme,  &  combien 
mes   opufcules  y  gagneroient  ! 

Quand  Bacon  eut  fait  fon  traité  fur  le 
ccEUr  humain ,  &  qu'il  l'eut  intitulé  de  Spe^ 
lunccL  (  de  la  caverne ,  )  il  fe  fervit  d'une  image 
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effrayante.  Je  fuis  trop  fur ,  hélas  î  q^i'elle  ne 
manque  point  de  jbftelTe  aux  yeux  d'un  lieu- 
tenant-général de  police.  Qijel  abirae  profond, 
obfcur  &  tortueux  ne  faut-il  pas  qu'il  fonde, 
&  prefqu'à  chaque  inftant  I 
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Athènes  rétablie. 


^'uentends-je!  Quoi  !  Athènes  rc- 
naîtroit  fous  la  main  vivifiante  d'un  digne 
empereur ,  fous  celle  d'une  impératrice  à  ja- 
mais célèbre  ,  &  dont  toutes  le«  idées  font 
marquées  au  coin  de  la  vraie  grandeur  ?  Quoi  ! 
■un  projet  neuf,  vafte  &  fiiblime  ,  rendroit 
aux  orateurs ,  aux  hiftoriens ,  aux  philofophes , 
aux  poètes  leur  antique  patrie  ?  Uunivers  rc- 
verroit  Platon  &  Alcibiade,  Anacréon  &  Pé- 
riclès  ?  La  liberté  dirigeant  fon  vol  vers  ces 
belles  contrées ,  où  tous  les  arts  ont  germé 
comme  fur  leur  fol  natal ,  nous  permettroit 
de  rire  tout  à  notre  aife  des  Philippe  de 
Macédoine ,  &  d'écouter  encore  Démoflhenes  ? 
Vite  ,  mes  amis ,  embarquons- nous  ;  allons 
Ibus  le  ciel   fortuné  où  l'efprit  eft.  vif  &  fin. 
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kig'éni&Hx  &  prefbnd.  No5  Archontes  v-enug 
du  Noivd ,  ont  encore  la  glace  aux  talon«  ;  ils 
ne  favcnt  pas  répondre  à  nos  bons  mots  ;  11$ 
font  la  guerre  à  nos  brochures.  Retournons, 
nous  favoris  des  mufes ,  retournons  aux  lieux 
d'où  n^ous  fomraes  fords. 

Je  me  fens  un  peu  Athénien,  m&s  amis* 
Tout  pais  où  Fon  ne  caufe  pas  en  liberté, 
eft  un  trille  pais ,  &  bientôt  tout  le  relie  s'en 
relTent. 

.  Resaisissons  la  gloire  des  talens;  rou- 
vro-ns  le  féminaife  de  l'éloquence  ,  de  la  phi- 
lofophie ,  du  goût  &  de  la  politclTe  ;  mon- 
trûiTS  à  l'univers  le  peuple  qu'il  regrette  encore. 
Nous  ferons  mieux  là  que  dams  la  ville  bar- 
bare ,  où  la  hache  de  la  fottife  co^upe  les  ra- 
ch\QS  de  Tarbre  des  beaux  arts  ;  où  l'on  veut 
lier  notre  langue ,  fermer  notre  bauche  ;  où 
r©n  métamorphofe  quc-.quefois  en  vil  carton 
nos  prodaclions  les  plus   ingénieufcs. 

Adieij  ,  groffier  pais ,  où  le  génie  eft  ob- 
fédé  de  mOTJchards.  Je  vais  rcfpirer  l'air  pur 
du  Prytanée. 

Oh  !  fi  les  bouquetières  d'Athènes  avoient 
ave^:  les  fleurs  qu'elles  vendoient,  une  ref- 
femblance  que  les  nôtres  n'ont  pa«;  files  cour-, 
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tifânnes  avoient  autant  d'efprit  que  nos  filles 
entretenues  font  bornées  ;  fi  les  vendeufes 
d'herbes  étoient  douées  d'un  tad  particulier  , 
qui  leur  faifoit  fentir  toutes  les  nuances  d'un 
dialecte  :  oh  ,  quel  plaifir ,  mes  amis ,  de  pouvoir 
être  libres  dans  nos  propos,  de  fouper  avec 
une  Afparie  &  de  rire  de  nos  pefans  perfé- 
cuteurs  ,  qui  prennent  tout  au  férieux ,  qiïï 
ne  favent  pas  plaifanter  avec  les  gens  d'ef- 
prit,  qui  vous  envoient  des  cfxempts  à  la 
mine  de  Sycophante  ,  au  lîtu  de  vous  dé- 
cocher finement  un  trait  fpirituel  qui  vcras 
ridiculife ,  ce  qui  leur  épargneroit  des  gages 
de    geôliers  ! 

Allons  ,  mes  amis ,  nous  avons  eu  tort  de 
prodiguer  nos  talens  pour  ces  Vifigoths  des 
bords  de  la  Seine  ,  de  chauffer  le  foc  &  le 
cothurne  pour  l'amufement  de  ces  âmes  froi- 
des &  ingrates.  Enfans  des  Grecs  ,  reportons 
dans  notre  aimable  patrie  le  dépôt  égaré  des 
fciences  &  des  arts.  Fuyons,  dérobons- nous 
à  d'impertinentes  entraves  ;  allons  parler  la 
langue  d'Homère  ,  de  Platon  &  d'Euripide  , 
&  laifTons  les  prohibiteurs  avec  les  livers  qu'ils 
approuvent. 

Chantera  déformais  qui  voudra  fous  le 
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privilège  fccllé  de  cire  jaune  ;  je  vais  troHvier 
la  place  où  le  gentil  Anacréon  faifoit  réfonner 
fon  luth,  où  Socrate  ironifoit;  &lcs  Parifîens 
ne  feront  plus  pour  moi  que  ce  qu*étoient  pour 
les  Athéniens  les  peuples  qui  végétoient  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule. 

Grands  empereurs,  qui  voulez  tirer  les 
anciennes  républiques  de  la  Grèce  de  leur 
anéantifTement  &  reproduire  le  peuple  qui  ho. 
nora  jadis  l'univers,  fauvez  les  arts  &  nou$ 
du  régime  moderne  des  barbares  ! 


t 


CHAPITRE     LXXXVII. 

Vinaigriers, 


G 


N  les  voit  dans  les  rues  avec  le  bonnet 
ïouge  &  le  tablier ,  roulant  la  brouette  fur 
laquelle  eft  le  baril  plein  de  l'acide  falutaire , 
&  criant ,  bon  vinaigre  !  Ainfi  fit  mon  héros 
JSavalette  il  y  a  cent  ans  ;  &  fans  moi  ce  mor 
,dele  des  bons  pères  feroit  oublié.  Rien  n'eft 
plus  fain  que  le  bon  vinaigre;  &  j'aime  les 
-gens  qui  reffemblent  zupcre  Dominique.  Quand 
je  rencontre  la  brouette  du  vinaigrier  dans 
les  rues ,  je  me  dis  :  &  moi  auffi  je  l'ai  fait 
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rouler  à  ma  manière  fur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe ,  au  grand  étonnemcnt  des  critiques  ; 
&  maintenant  la  brouette  y  eft  naturalifée, 
comme  le  coffre  doré  de  Ninus  dans  Sémim 
ramis.  Je  l'avois  prédit  dans  la  préface  de  cette 
pièce.  Le  bon  Père  Dominique  ,  dans  fort  cof- 
tume  &  avec  fon  langage  paternel ,  a  fak  au- 
tant de  plaifir  qu'un  autre  pcrfonnage.  L'élo- 
quente brouette  eft  ennoblie  de  ma  façon. 

Le  vinaigre  a  des  propriétés  admirables; 
le  plus  fimple  eft  toujours  le  meilleur.  Livrez- 
vous  aux  acides ,  mes  chers  ledeurs ,  &  vous 
vour  porterez  bien.  Lifez  enfuite  ma  Brouette 
du  vinaigrier ,  que  l'envie  a  attaquée ,  &  ai- 
dez-moi à  terralTer  l'envie. 

Ce  n'eft  pas  un  mauvais  mé-tier  ;  Savakttc 
&  le  Comte  y  ont  fait  fortune.  Tant  mieux  ; 
car  plus  cette  marchandife  fera  répandue  " 
mieux   nous  nous  porterons.  j 

Mais  le  coryphée  des  vinaigriers  eft  le  fieuc 
Maille.  C'eft  le  génie  le  plus  inventif  en  fait 
de  moutardes.  Il  a  fu  compofer  quatre-vingt- 
douze  fortes  de  vinaigres,  tant  de  propreté 
que  de  fanté.  Avant  lui  il  n'en  cxiftoit  que  de 
neuf  efpeces.  La  réputation  &  l'argent  ont  ré- 
compenfé  fes  travaux ,  &  il  jouit  aujourd'hui 
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^u  titre  de  vinaigrier  difiillateur  ordinaire  du 
Moi  &  de  Sa  Majefté  Irripci  iale. 

Les  moutardes  &  les  vinaigres  du  fieut 
Maille  courent  toute  TEuro-^e  ;  &  les  envieux 
qui  ont  voulu  rabailTcr  ma  Brouette ,  n'ont 
pas  la  centième  partie  de  la  renommée  dont 
jouit  ce  moutardier.  C'eft  que  leurs  critiques 
jae  font  pas  aufîi  fines  que  fes  moutardes , 
&  ne  mettent  pas  ^mme  elles  le  lecleur  en 
appétit. 

Le  fieur  lîaille  eft  encore  cher  aux  dames; 
Il  a  compafé  des  vinaigres  particuliers  à  leur 
ufage.  Les  demoifelles  connoilTent  le  nom  & 
la  boutique  du  fieur  Maille;  <&  fi  elles  n'en 
parlent  pas,  elles  n'en  ont  pas  moins  dans  Itf 
cœur  un  petit  ferrdment  de  reconnoiflance. 
;  O  Paris ,  tu  renfermes  tout  ce  que  l'art 
peut  créer  de  plus  fédmfant  &  de  plus  utile  ! 
&  la  beauté  qui  veut  réparer  &  conferver  fes 
charmes,  acheté  dans  la  même  matinée  un 
b«nflet  élégant  &  le  vinaigre  réparateur. 


^.1* 
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CHAPITRE     LXXXVIII. 

Le  Fat  à  VAngloife. 

\^'  '  B  s  T  aujourd'hui  Un  ton  parmi  la  jeu* 
Refle  de  copier  l'Anglois  dan-s  fon  habillement* 
Le  |ils  d'un  financier ,  un  j€une  hanimc  dit 
de  famille  ,  le  garc^on  marchand  prennent 
l'habit  long ,  étroit  ,  le  chapeau  fur  la  tête  ^ 
ks  gros  bas,  la  cravate. bcafFante  ,  les  gants, 
les  cheveux  courts  &  la  badine.  Cependant 
^ucun  d'eux  n'a  vu  l'Angleterre,  &  n'entend 
pn  mot  d'anglois. 

Tout  cela  eft  fort  bien  ,  parce  que  ce  cof- 
tume  exige  de  l'uni  &  de  la  propreté.  I\ki« 
quand  vous  venez  à  raifonser  avec  ce  foi- 
dilant  Anglois ,  au  premier  mot  vcais  recoiu 
jK^iiïeZ'Un. ignorant  Parifien.  Il  dit  qu'il  faut 
prendre  la  Jamaïque  ;  &  il  ne  fait  pas  où  la 
Jamaïque  eft  fituéc  ;  il  confond  les  grandes 
Indes  avec  le  continent  de  .l'Amérique.  Il 
«.'habille  comme  un  habitant  .de  la  cité  d® 
Londres ,  marche  la  tête  haute  ,  fe  donne  les 
airs  d'un  républicain;  mais  gardez- vous  d'en- 
trer en  conveiiiàtioTi  féiieufe   avee   lui ,   c&t 
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Vous  ne  trouverez  pas  plus  de  lumières  dans 
fa  tête,  que  d^n§  celle  d'un  huiflier-audicn* 
«ier  au  Châtelet  de  Paris. 

Reprenj)S  ,  mon  jeune  étourdi ,  reprends 
ton  habillement  francois  ;  mets  des  dentelles . 
que  ta  vefte  foit  broilée  ;  galonné  ton  habit  ; 
fais  toi  coiffer  à  Foifeau  royal  ,-  porte  uil 
petit  chapeau  fous  le  bras ,  deux  montres 
avec  leurs  breloques.  Ce  n'eft  pas  aflez  de 
prenJre  l'habit  des  gens,  pour  en  avoir  l'ef- 
prit  &  le  caradere.  Retiens  ton  coftume  na- 
tional ,  il  te  fied  ;  c'eft  fous  cette  livrée  que 
tu  dois  parler  fans  rien  dire  ;  déraifonner  agréa- 
blement fur  tout ,  &  étaler  les  grâces  de  ta 
profonde  ignorance. 

Ne  prendrons  nous  jamais  des  Anglois  que 
riiabit  ?  Ils  ont  des  fats;  mais  leur  fatuité 
tient  à  l'orgueil  ,  &  les  nôtres  n'obéiffent  qu'à 
une  puérile  vanité.  Ils  ont  des  hommes  vî- 
tieux  ;  mais  ils  It  font  là  moins  qu'ailleurs , 
parce  qu'en  tout  autre  pais  ils  fe  yerroient 
obligés  de  faire  les  hypocrites.  Enfin  ,  ils  ont 
des  voleurs  ;  mais  ces  voleurs  ont  une  ombre 
de  juftice:  ib  ne  vous  dépouillent  pas  entiè- 
rement ;  ils  partagent  ;  ils  ne  font  pas  couler 
le  fang  comme  le  voleur   Francjois.  Qu  i   me 

terde 
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tifde  d*étre  volé  à  l'angloife  !  Mais  nos  vo- 
leurs de  grands  chemins  ne  font  guère  plus 
avances  que  nos  fats  modernes  ,  prétendus 
imitateurs  des  mœurs  britanniques. 

Les  marchands  mettent  fur  leurs  enfeigncs, 
magaj^tu  auglcis.  Les  limonnadiers  ,    fur  les 
vitres  de  leurs  cafés  ,  annoncent  le  punch  en 
langue  angloife.    Les  rcdingottes  de  Londres  ^ 
avec  leurs  triples  collets   &  leur  camail ,  en- 
veloppent les  petits-maitres.    Les   petits  gar- 
çons ont  les  cheveux  ronds  ,  plats  &  fans  pou- 
dre.  On    voit  le   père   fortant  de  fen   hôtel 
vêtu  de  gros  drap  ,  trotter  à  l'angloife ,  le  dos 
courbé,  il  y  a  long-tems  que  les  femmes  font 
coiffées  en   chapeau  élégant ,    dont  la   mode 
nous  eit  venue  des  bords  de  la  Tamife.   Les 
courfes  de  chevaux  établies  à  Vincennes ,  rap» 
pellent  celles    de    Newradrket.   Enfin  ,  nous 
avons   les  fcenes  de    Shakefpeare,  qui  mifes 
en  vers  par  M.  Ducis  ,  font  le  plus  grand  eifet. 

Ainsi  nous  n'avons  plus  tant  de  peur  de 
nos  ennemiis.  Nous  voilà  familiiirifes  avec  les 
formes  que  nous  rejetions  avec  hauteur  &  dé- 
dain il  y  a  trente  années.  Mais  avons  -  nous 
pris  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  ?  Ne  nous 
fefteroit-il  pas  à  adopter  tout  autre  cho-fg; 
Tome  K  V 
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que  le  punch  ,  les  jokeis ,  &  les    fcenes  dts 
grand  Shakefpeare  ! 


CHAPITRE     LXXXIX. 
Infcriptions, 

3-  0  U  T  E  s  font  en  latin  ;  &  d'où  viennent 
les  raifons  qui  propagent  cette  coutume  ab- 
furde  ?  Approche  ,  pédant  en  us  ;  dis-  moi  ee 
qui  te  porte  à  vo'dloir  profcrire  ,  même  pour 
les  monumens  publics  ,  la  langue  nationale  ? 
La  langue  latine  a  plus  de  précijion.  Soit. 
Eh  bien,  Tinfcription  fera  un  peu  plus  lon- 
gue. Poi^rvu  qu'elle  foit  bonne  &  intelligible , 
qu'iniportcnt  quelques  fyllabes  alongées?  La 
langue  latine  durera  plus  que  la  langue  fran- 
Çoifi,  Qu'en  fais-tu ,  pédant  ?  Qui  te  fa  dit  ? 
Comment  ofes-tu  affirmer  ce  qui  fe  paiTera  dans 
mille  anb  ?  Et  pour  qu'un  favant  du  quaran- 
tième fiecle  puifle  lire  facilement  ton  inferip» 
tion,  faut-îl  que  les  trois  quarts  d'une  ville 
ne  fâchent  point  ce  qu'on  a  voulu  leur  dire? 
Vois  ce  beau  vers ,  qu'on  .pourroit  graver  fur 
le  piédeftal  de  la  ftatue  de  Henri  IV  : 
Seul  rci  de  qiii  le  pauvre,  ait  g^rdé  la  mémoireo 
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Fais    mieux;  va,  le   ftyle   lapidaire    fera 

toujours  admirable  quand  il  énoncera  quelq^ue 

idée  faine  &  lumineufe-^    .. .  ..,  ; 

L'académie  franqoife  a  mis  ce  beay  vçrs 

au  bas   du    bulle  de  Molière  ,  placé  dans  la 

falle   où   fa    qualité    de   comédien   Tempêcha 

d'être   admis. 

Rien  ne  manque  à  fa  gloire ,  il  manquoit  à  là  nôtre. 

Lis  à  Saint  -  Euftache  l'épitaphe  du  brave 
Ohcverti;  elle  eil  reeommandable  par  fa  nobk 
^hllrdieffe. 

Sans  ayenx  ,fans  fortune  ^fans  appuis  " 

Orphelin  dès  V enfance , 
7/  enlra  aufcrvice  à  Vâge  de  onze  ans  ,■  ' 
Il  s""  éleva  malgré  r  envie  àforce  de  mérite'^ 
Et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  a^ion 

d'éclat.  ^-yfi-^b 

Lt  fetil  titre  de  maréchal  de  France 
A  manqué ,  non  pas  à  gloire 
Mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  preru 

dront  pour  modèlei 

Et    bien ,    ces    lignés  .  de    d'Alembert    ne 

^difent  -  elles  pas  mieux  que  n'auroit  pu  dîr^ 

lin  régent  de  collège  dans  une  langue  morte  ? 
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Parmi  tant  d'autres  que  je  pourroîs  citer  3 
lis  encore  celle  -  ci  au  pied  de  la  ftatue  de 
Louis  XV  ,  à  Rheims  ;  il  ne  s'agit  au  refte 
que  de  l'exprefTion. 

De  Tamoiir  des  François  éternel  monument , 

Initruifez  à  jamais  la  terre , 
Que  Louis  dans  nos  murs  jura  d'être  leur  père  , 

Et  fut  fidèle  à  fon  ferment. 

Mais  tout  pourroît  s^arranger  encore.  Sur 
le  côté  de  la  plaque  tournée  vers  l^o&il  des 
citoyens  ,  feroit  i'infcription  francoife  ;  & 
derrière  ,  I'infcription  latine  ,  pour  la  favant 
antiquaire  qui  viendroit  la  lire  dans  douze 
cents  années.  Ainfi  tout  le  monde  feroit 
content.  Permis  même  aux  amateurs  du  grec 
de  graver  aufli  leurs  mots  ;  mais  toujours 
derrière  la   plaque. 

Comme  fix  cent  mille  citoyens ,  faîfant 
des  maifons,  des  bas,  des  fouliers,  &  pétrif^ 
fant  le  pain  que  mangent  meffieurs  les  fa- 
yans ,  n'ont  pas  eu  le  loiftr  d'aller  au  collège , 
il  faut  que  les  latiniftes  aient  de  leur  côté 
la  complaifance  de  leur  laifler  Tufage  de^ 
leur  langue  maternelle  ,  &  de  ne  pas  mettre 
fows  les  pieds  d'un  roi ,  un  latin  qu'il  n'a  ja- 
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mais  compris  ;   car  il  ne  pourroit  pas  expli- 
quer lui-même  oe  qu'on  dit  à  fa  louange. 

Voici  un  invalide  qui  s'avance  fur  une 
jambe  de  bois  ;  il  a  perdu  un  bras  à  la  ba- 
taille de  Fontenoi  ;  il  s'approche  de  la  ftatue 
du  monarque  pour  lequel  il  a  verfé  fon  fang. 
11  fait  lire;  mais  il  ne  peut  plus  rcconnoître 
le  nom  de  la  célèbre  bataille  où  il  fut  blelTé 
&  vainqueur.  Le  cruel  latinifte  lui  a  enlevé 
une  grande  fatisfadion,  &  prefqu'un  dédom- 
magement. 

Quoi  !  jamais  rien  pour   le    peuple  !    Il 
fera  conftamracnt  étranger  à  toutes  ie^  jouif- 
fances  de  l'efprit  &  de  l'ame  ?  Un  porteur 
d'eau  ,  à  la  fontaine ,  tandis  que  fon   fceau 
fe  remplit ,  regardera    bouche    béante   deur 
vers  latins.  La  patrie  n'aura  pas  voulu  c^- 
muniquer  avec  lui ,  même  à  la    for^  " 
auroit  pu  retenir   une  infcripti'^ 
en  faire   un   motif  de    confo^ 

travaux  journaliers.  Les  péda 

n'entende  jamais  un    mot    ce 

pafle   dans  le  monde  avec  U 

vu  jufqu'aux  monumcns  pub 

interrogations,  &  ufer  avec 

fupcrbe  Se  inintellii;ible. 
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Des  infcriptions  choifies  &  femées  à  pro- 
pos dans  la  ville,  poiirroient  former  un  cours 
de  morale  &  graver  dans  l'efprit  du  peuple 
des  maximes  courtes  à  l'ufage  de  la  vie.  Mais 
les  pédans,  avec  les  vieux  levains  des  fiecles 
paires,  ont  gâté  la  bonne  pâte  nouvelle.  Ils 
ont  ôté  aux  cantiques  offerts  à  la  Divinité 
TexpreiTion  vulgaire  qui  les  rendoit  touchans , 
&  j'ofe  le  dire  ,  facrés.  Ils  ont  charge  la 
peinture  des  faftes  de  la  mythologie.  Voilà 
l'ouvrage  des  pédans,  &  voilà  ce  qu'engendre 
là  proceiTion  gothique  du  recteur ,  lorfque  traî- 
nant dans  les  rues  de  Paris  les  vieux  lam- 
beaux des  fiecles  barbares  ,  &  en  faifant  or- 
gucilleufemcnt  parade ,  il  croit ,  en  préfidant 
lés  quatre  facultés  ,  marcher  à  la  tête  des 
fciehces  humaines. 

Oîî  éehappoit  jadis  à  la  potence  en  s'c- 
criant  au  pied  de  l'échelle  :  fiim  ckricus  ; 
mai?  aujourd'hui  que  l'on  pendroit  le  plus 
fameux  latinifte  de  l'univerfité  tout  comme 
un  garqon  ferrurier ,  ee  beau  privilège  anéan- 
ti ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  oblige  les  fuppôts 
des  collèges  à  vouloir  graver  fur  nos  mo- 
nutnens    un    idiome    mort.   Seroit  -  ce   pour 
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mieux    voiler    ainfi    le  vide   &    la    petlteffe 
d-e  leurs  idées  ? 


CHAPITRE     XC. 

Sentences  de  police. 


o 


N  a  affiché  dernièrement  une  fenteoce 
de  police  ,  qui  condamnoit  un  cabaretier  à 
une  amende  ,  pour  avoir  fait  manger  au^ 
Parifiens  de  la  chair  d'âne  pour  du  veau.  La 
fentence  ajoutoit ,  comme  coutuniicr  du  fait. 

On  a  été  obligé  de  prépofer  des  hommes 
pour  cnfévelir  les  chevaux ,  parce  que  plu- 
sieurs aubergîftes  venoient  couper  une  tran- 
she  de  cheval  ,  &  la  vendoicnt  pour  du 
bœuf  dans  les  gargottes  qui  peuplent  les 
fauxbourgs. 

On  feroit  un  extrait  curieux  des  dîvcrfes 
ordonnances  rendues  par  la  police  ;  on  verroic 
qu'il  y  a  une  infinité  de  petits  &  incroyables 
délits  ,  qui  ont  un  caradterc  de  nouveauté  , 
d'audace  &   de  bizarrerie. 

C'est  toujours  après  l'accident  que  vient 

V  4 
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la  loi  réparatrice.  Le  jeu  fubit  d*une  déco-, 
ration  ayant  accroché  le  jupon  d'une  eomc- 
cdcnne  &.  coupe  fon  rôle  ,  il  s'enfuivit  une 
ordonnance  de  police ,  qui  enjoint  à  toute 
îiftrice  ou  danfeufe  de  ne  paroitre  fur  les 
planches   d'aucun  théâtre  fans  calerons. 

L'actrice  qui  joue  le  rôle  grave  de  Mc- 
rope  ou  d'Athalie ,  n'en  eft  pas  plus  difpen- 
fce  que  celle  qui  bondit  &  fait  des  cabrioles 
au-deffus  des  têtes  preflees  du  parterre.  Cette 
loi  s'étend  depuis  la  fa] le  de  l'obéra  juCqu'à 
la  loge  du  grimacier. 

La  tragédienne  fuperbe  ,  fous  fes  majef- 
tueux  habiilenietis  ,  &  déjà  refpecïlable  par 
cile-ménie,  doit  encore  fe  munir  de  ce  voile 
caché  eontre  les  aecidens  ignorés  &  imprévus, 
ainfi  que  la  faltinbanque  de  chez  Isicokt , 
pour  qui  ce  vêtement  n'eft  pas  une  précaution 
fuperflue. 

Excepté  les  actrices ,  les  Parifiennes  ne 
portent  point  de  caleçons  ;  ils  font  d'ufagel 
dans  des  pais  plus  froids.  S'ils  étoient  adop- 
tés à  Paris,  nos  femmes  délicates,  qui  aimsnt 
à  courir  par-tout ,  fe  préfcrveroient  d'une  in- 
finité de  maux  que  le  froid  <&  l'humidité  leur 
ojcafionent. 
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CHAPITRE     XCL 

Baptêmes. 
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U  A  N  D  un  entant  eft  né  ,  il  faut  le 
baptifer.  La  loi  veut  que  ce  foit  dans  les 
vingt- quatre  heures.  Le  baptême  d'un  enfant 
exige  la  préfence  d'un  parrain  &  d'une  mar- 
raine; ce  qui  ne  laifTe  pas  quelquefois  d'être 
embarraffant  pour  le  père.  Il  vous  foUicite. 
avec  un  air  un  peu  honteux  ;  car  c'eft  une 
petite  corvée  dont  on  Ce  pafieroit  bien.  On 
l'impofe  aux  plus  proches  parens  ,  quand  on 
n'eft  pas  brouillé  avec  eux.  En  général ,  le 
tenis   du  compérage  eft  palTé. 

Le  parrain  donne  des  dragées  à  la  mar- 
raine, &  les  baptêmes  tournent  au  profit  des 
con&feurs  de  la  rue  des  Lombards,  qui  doi- 
vent avoir  un  refped  particulier  pour  ce 
premier  facrcment  de  l'églife. 

La  fagc-femme   ne  manque  pas  de  dire  à 

l'accouchée ,  en  emportant  l'enfant    pour    le 

baptême  :  madame^  d'un  payen  nous  allons 

faire  un  chrétien.    Hélas  !  ce  pauvre  «nfant 
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ii*eft  rien;  on  le  fauve  de  l'enfer  fans  qu'il 
s'en  doute. 

Plusieurs  riches ,  pour  abréger  ,  font 
aujourd'hui  comme  les  plus  pauvres  ;  ils 
prennent  le  bedeau  de  la  paroifle  pour  par» 
rain  ,  &  la  mendiante  au  tronc  pour  mar- 
raine. Un  gueux  à  qui  l'on  donne  un  écu  va 
répondre  devant  le  prêtre  de  la  croyance  de 
M.  le  marquis. 

La  fage*.  femme  couvre  le  nouveau -ne 
d'une  tavayole.  Tous  vont  à  l'églifc  fous  le 
même  coftume. 

Tout  parrain  doit  réciter  h  credo.  Sur 
cent ,  quatre-vingt-dix-huit  ne  le  favent  plus. 
Le  prêtre  ,  pour  ne  pas  donner  auprès  des 
fonts  baptifmaux  le  fpeclacle  journalier  de  ca- 
tholiques ne  fâchant  plus  leur  fymbole  de  foi, 
permet  qu'on  le  dife  tout  bas. 

Un  baptifeur  plus  difficile ,  exigeant  d'un 
parrain  que  le  credo  fût  récité  à  haute  & 
intelligible  voix  ,  le  parrain  répondit  :  fen 
ai  bien  retenu  Pair  ,•  mais  j'en  ai  oublie 
les  paroles. 

Le  prêtre  verfe  de  l'eau  froide  fur  la  tête 
de  l'enfant  :  ce  qui  n'eft  pas  toujours  fans 
inconvénient.    On  lui  met  enfuite   un  grain 
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de  fel  dans  la  bouche  :  quelquefois  ce  grain 
de  fel  fe  trouve  trop  gros  ;  ce  qui  fait  crier 
l'enfant  ;  il  devient  violet.  Le  fel  étant  fu- 
perflu  pour  l'effet  du  facrement  ,  c'eft  aux 
naturalises  à  juger  fi  un  gros  grain  de  fel, 
dans  une  petite  bouche  ,  ne  poorroit  pas  être 
dommageable. 

Après  le  baptême  vient  toujours  une  col- 
lation. Chargé  d'un  enfant  de  plus,  le  petit 
bourgeois  n'en  boit  pas  moins  ,  tandis  que 
le  nouveau  -  né  ,  remis  entre  les  mains  d'une 
nourrice  ,  part  pour  la  campagne.  Le  père 
&  la  mère  ne  le  reverront  que  dans  deux 
ans  ;  &  l'enfant  fuyant  alors  leurs  embraife- 
mens^  fe  rejetera  far  le  fein  de  la  païfanne 
dont  il  aura  fucé  le  lait. 

Le  baptême  eft  une  cérémonie  très-impor- 
tante  ;  il  donne  Heu  à  un  ade  civil ,  qui  dé- 
terminera l'exiftence ,  le  rang  &  la  fortune 
d'un  individu.  11  fera  obligé  de  reproduire 
cet  àâ:e  baptiftaire  dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  fa  vie.  La  moindre  tranfpofitioii , 
la  moindre  erreur  peuvent  avoir  des  confé» 
quences  infinies.  Il  faut  beaucoup  de  forma- 
Jités  pour  redrefTer  une  erreur  dans  un  pareil 
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acte  ;  on    ne   fauroit   donc   y    apporter   trop 
d'iittention. 

Quand  on  s'efl  trompé  fur  le  fe^e  de 
L'enfant  ,  il  faut  malgré  toute  l'évidence  de 
l'erreur,  recourir  encore  à  l'autorité  pour  re- 
drelTer  l'ade. 

S'il  eft  touchant  de  voir  fur  les  regiftres 
de  la  paroiffc  le  nom  du  fils  du  roi  régnant , 
placé  à  la  date  du  jour  de  fa  naiffance  & 
couché  entre  deux  noms  obfcurs  ,  ce  qui  rap- 
pelle l'image  de  l'égalité  des  enfans  des  hom- 
mes ;  on  ne  voit  pas  avec  le  même  intérêt 
la  layette  du  Dauphin ,  apportée  en  pompcufc 
cérémonie  à  Vcrfailles  par  le  nonce  du  pape, 
6c  le  tambour  battre  aux  champs  ;  la  maifon 
du  roi  fous  les  armes ,  pour  recevoir  au  paf- 
fage  des  langes  bénis  du  nouveau-né ,  frappe 
beaucoup  moins  que  le  regiftre  où  le  monar- 
que a  infcrit  fon  fils ,  comme  le  frère  de 
celui  qui  naquit  la  veiUe. 

0  combien  il  dépendroit ,  avec  des  ufages 
fimples  &  éloquens ,  d'inftruire  à  la  fois  les 
princes  &  les  fujets ,  de  concilier  leurs  idées , 
&  de  donner  refpectivement  à  leur  ame  des 
conceptions  juftes  ôc  grandes  ! 
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CHAPITRE    XCII. 

Faillites. 

V^  E  délit  contre  la  fociéte  s'accroît  parce 
qu'il  eft  impuni.  En  fe  multipliant ,  il  a  banni 
la  confiance  du  commerce. 

Quelles  font  les  caufes  qui  font  deè  fail- 
lites une  efpece  de  jeu  qu'on  renouvelle  plu- 
fieurs  fois  ?  c'eft  qu'il  exifte  des  hommes 
qui  pofTedcnt  la  fcience  funefte  de  préparer , 
de 'conduire  &  de  terminer  une  faillite  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  pour  le  débiteur. 
Ces  hommes  ont  l'adrefle  perfide  de  préféntèr 
le  négociant  qui  a  manqué  fous  les  dehors 
intcreiïans  d'un  commsrqant  malheureux  :  ils 
exagèrent  fes  pertes  &  lui  créent  des  recou- 
vremens  imaginaires ,  pour  en  impofer  à  la 
crédulité  <Sc  à  la  bonne  foi  de  fe»  créancitys. 

Le  débiteur,  de  fon  côt42,  commence  par 
jouer  le  rôle  d'un  homme  délicat ,  réduit  au 
défefpoir  d'être  forcé  de  manquer  à  fes  en- 
gagemens.  II  prodigue  l'éloquence  captieufe  ; 
il  fait  entrevoir  qu'en  venant  à  fon  fc-cours-, 
ta  lui  donnant  du  tems ,  eh  lui  faifant  quel. 
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ques  remifes ,  il  confervera  aux  créanciers  leut' 

propriété* 

Le  but  de  fes  démarches  eft  de  préparer 
«we  affemblee  générale  ,  dans  laquelle  on 
réunit  une  multitude  de  créanciers.  Les  états 
les  plus  difparates  font  tout  étonnés  de  fe 
trouver  enfcmble.  Le  marchand  de  chevaux 
&  la  marchande  de  modes  tiennent  en 
iiiain  leur  mémoire  ,  tandis  que  le  gros 
traiteur  à  côté  du  bijoutier  demande  ia  pré- 
férence. 

Le  débiteur  ne  fe  trouve  point  à  cotte 
féance  ;  il  laiffe  les  créanciers  évaporer  > leur 
feu,  &  lui  prodiguer  les  épithetes  honorables 
qu'il  mérite. 

L'orateur  qu'il  a  choifi  fe  levé,  calme 
les  efprits  courroucés,  pérore,  harangue,  fait 
réloge  du  débiteur,  vante  fa  probité.  Dans 
raffemblée  tumultueufe  fe  trouve  un  créan- 
cier qui  s'annonce  fous  îles  apparences  impo- 
fantes  d'un  homme  ruiné  ;  il  a  la  fureur  dans 
les  yeux  ,  &  l'injure  à  la  bouche.  Il  commence 
par  tonner  contre  les  banqueroutes.  Lorfqu'il 
a  échauffé  les  efprits  par  des  tableaux  qui  an- 
noncent qu'il  faut  prendre  un  parti  violenc, 
il  s'intenompt  brufquement,  6c  changeant  de 
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ion  ,  il  dit  d'une  voix  baffe  &  dlffimulée  : 
oui,  meffieurs,  je  vous  le  répète,  il  ne  fan* 
droit  aucune  pitié  contre  ces  débiteurs  qui 
ruinent  le  commerce  &  lui  portent  cha* 
que  jour  des  coups  fi  terribles.  Cependant  , 
meflieurs  ,  je  dois  vous  obferver  que  la 
marche  qu'il  faut  fuivre  pour  arriver  à  ce 
but  effrayant  eft  longue ,  incertaine  &  dif- 
pendieufe.  On  expofe  les  débris  de  la  fortune 
du  débiteur  à  être  dévorés  par  les  frais  & 
l'on  doit  craindre  d'être  forcé  de  facrifier  des 
capitaux  utiles  à  des  pourfuites  douteufes.  Je 
fuis  donc  d'avis  ,  mefiQeurs  ,  qu'il  faut  pré- 
férer un  arrangement  à  un  procès. 

QuELaUES  créanciers  indignés  crient  qu'il 
faut  dénoncer  le  coupable  à  la  juftice  ;  mais 
comme  ce  n'eft  pas  le  nombre  des  fuffrages 
qui  l'emporte  ,  &  que  trois  hommes  qui  fc 
montrent  créanciers  de  fommes  qui  excédent  le 
total  des  trois  quarts  de  la  banqueroute,  font 
préférés  à  trente  particuliers  à  qui  il  n'eft  dû 
que  le  quart ,  ce  font  ordinairement  trois  du 
quatre  créanciers  qui  font  la  loi  aux  autres. 

L'orateur  infiftant  toujours  fur  les  frais 
confidérables  de  juflice  ,  difpofe  à  un  ac 
commodément. 
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Après  beaucoup  de  rumeur,  le  plus  grand 
Tiombre  figne.  Alors  le  débiteur  timide  levé 
une  tête  audacieufe  ;  on  diroit  qu'il  a  fait 
grâce  à  fes  créanciers ,  en  ne  leur  faifanc 
perdre  que  foixante  pour  cent.  Quelquefois 
il  demande  encore  des  délais,  &  les  obtient, 
parce  qu'il  a  fu  d'avance  faire  la  loi  dans 
les.  affemblées,  en.s'afTociant  des  complices 
qui  par  des  acles  fimulcs ,  fe  font  rendus 
maîtres  des  conditions. 

Ce  n'eft  point  un  romafl  que  nous  traqons  ; 
ce  font  d'afRi géantes  vérités.  Comment  l'aituce 
&  la  duplicité  font-elles  venues  à  bout  d'é- 
luder à  ce  point  les ,  précautions  du  iégifla- 
teur,  &  de  tourner  contre  la  fureté  du  com- 
merce une  loi  humaine  dans  fon  origine  , 
mais  qui  eft  totalement  annulée  par  la  malice 
&  la  perfidie?     -  ,,: 

Nous    avons,  peint  le    banqueroutier    juf- 

qu*au  moment  du  contrat  qu'il  fait  avec  les 

„çréaneiers  ;  niais  le  tableau  feroit  imparfait, 

'  jSi  nous  ne  le  montrions  pas  apiès  cette  époque. 

Si  l'on  imagine  qu'il  fera  mbdefte,  qu'une 

honnête  pudeur   couvrira  fon  front  ,  qu'une 

fage  prudence  déterminera  fes  adions ,  on  fe 

trompe.  On  le  verra  pouffer  l'impudence  & 

l'oubli 
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Poubli  de  toutes  les  bienféances  jusqu'au 
point  d'afficher  une  dépenfe  plus  confidé* 
rable  ;  on  le  verra  sontinuer  fon  commeroe , 
&  en  étendre  même  les  branches  avec  une 
audace  téméraire.  Plufieurs  ,  après  avoir  fait 
une  ceffion  générale  de  leurs  biens ,  font 
montes  le  lendemain  dans  une  Carrofle,  ont 
pris  un  hôtel  fomptueux  à  la  ville ,  &  une 
maifon  délideufe  à  la  campagne.  Un  fpec^ 
taele  auffi  révoltant  s'offre  tous  les  jours  dans 
la  capitale.  Et  quelle  eft  la  caufe  funefte  de 
©e  fcandale  publie  ?  il  n'y  en  a  point  d'autre 
que  celle  que  nous  avons  dévoilée  ;  l'extrême 
facilité  de  faire  une  banqueroute  lucrative  j 
en  la  combinant  &  en  la  faifant  conduire  pat 
des  hommes  exercés  à  foutenir  le  débiteuf 
infidèle. 

Comme  le  miniftere  des  procureurs,  deë 
avocats ,  intervient  dans  ces  difcufTions  jurL 
diques  ,  &  qu'il  fe  fait  une  grande  confom^ 
mation  de  papier  timbré,  ces  fortes  d'affaires 
s'alongent,  &  les  officiers  de  la  chicane  pré- 
lèvent leur  dû  fur  k  maffe  des  créanciers» 
C'eft  une  bonne  aubaine  pour  eux,  &  ils  fe» 
roient  très-fâchés  que  les  faillites  fulTent  plus 
rares. 

Tome  V,  X 
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Le  commerce  a  befoin  d'une  loi  nouvelle^ 
vu  le  raffinement  de  la  cupidité  &  le  génie 
de  la  mauvaife  foi;  il  la  faudroit  fimple  ,  fé» 
vere  &  irréfragable.  C'eft  une  honte,  c'eft 
une  tache  nationale  ,  que  de  voir  la  confiance 
particulière  inceffamment  léfée  ;  elle  ne  pourra 
renaître  qu'après  que  le  légiflateur  aura  févi 
contre  des  manœuvres  infâmes  &  journalières , 
%u*on  ne  prend  pas  même  fouvent  la  peine 
de  couvrir  d'^un  voile  ,  &  que  les  magiftrats , 
enchaînés  par  le  code ,  font  dans  Timpuiflance 
de  punir. 

Si  les  négocians  malheureux  ,  que  des  cîr- 
çonftances  cruelles  ont  mis  dans  la  trifte  né- 
ceflité  de  faire  faillite  ,  ont  droit  à  quelque 
pitié ,  il  n'ea  cft  pas  ainfi  du  débiteur  rufé  y 
&  il  y  auroit  des  règles  fùres  pour  le  recon» 
noitre  &  le  livrer  à  toute  la  rigueur  des  loix- 
Mais  elles  ont  tellement  molli ,  que  le  plus 
grand  frippon  combat  Tinfamie  avec  un  front 
arrogant,  &   fouvent  il  triomphe. 
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Courtiers. 
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wtr  I  pourroît  nombrer  la  fouie  de  ces  niU 
niftres  de  rufure ,  qui  courent  toute  la  vUle 
pour  découvrir  &  reconnoitre  ceux  qui  font 
tourmentés  par  des  befoins  pécuniaires  ?  Leur 
métier  eft  de  faire  prêter  de  l'argent ,  &  leur 
premier  mot  eft  toujours  qu'ils  n'ont  point 
d'argent. 

La  moitié  des  Parifiens  brame  après  Tef- 
pece  monttoyée  :  où  eft-elle  ?  Il  y  a  trente 
fois  plus  de  papier  que  d'argent.  Comment  ra- 
fraîchir une  terre  perpétuellement  altérée  ?  Les 
Courti&rs  font  ceux  qui  portent  l'arrofoir  ;  ils 
favent  où  puifer.  Infatigables  commis  des  agens 
de  change  '&  des  capitaliftes  ,  ils  rient  de 
Votre  détreffe,  &  fongent  à  en  tirer  tout  lé 
parti    poflfible. 

L'HOMxME  qui  VOUS  propofe  de  l'argent  si 
l'air  hâve ,  famélique  ;  il  porte  un  habit  ufé.- 
Il  eft  toujours  las  ;  il  s'affied  en  entrant  s 
car  il  arpente  dans  un  jour  tous  les  quartiers 
d^  la  yilU ,  pour  faire  eorrcfpondre  les  venf* 

X  » 
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tes  &  les  achats ,  &  pour  lier  les   fréqucnf 
échanges  de  difiPérentes  marchandifes. 

Vous-  livrez  d'abord  entre  fes  mains  vos 
billets  ou  lettres  de  change.  Il  fort  ;  teute  la 
clique  des  courtiers  les  aura  fcrutés  en  moins 
d'une  heure.  Alors  il  reviendra  vous  offrir  une 
pacotille  de  bas ,  de  chapeaux ,  de  galons , 
de  toile  ,  de  foie  crue ,  de  livres  ;  il  vous  amè- 
nera jufqu'à  des  chevaux.  G'eft  à  vous  de  mé- 
tamorphofer  ces  objets  en  argent.  Vous  voilà 
tout-à-coup  chapelier ,  bonnetier ,  libraire  ,  ou 
maquignon. 

Nombre  d'exemplaires  de  l'Encyclopédie  , 
cordes  fur  halle  ^  circulent  dans  les  affaires  ; 
&  un  jeune  homme ,  pour  mettre  une  fille 
d'opéra  dans  fes  meubles ,  commerce  des  bal- 
lots de  fclence,  fans  connoître  autre  chofe 
du  volumineux  dictionnaire  que  fon  titre.  Un 
autre  reçoit  des  tonneaux  de  vin ,  &  n'a  point 
de  cave. 

Voila  denc  votre  billet  payé  en  marchandifes» 
Vous  obtenez  quelquefois  un  quart  en  argent  ; 
&  le  même  courtier ,  auquel  vous  êtes  obligés 
de  recourir,  eft  encore  l'homme  propre  à  vous 
débarralfer  des  marchandifes  qui  vous  pefent. 
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"Nouvel  agiotage  qui  réduit  bientôt  votre  billet 
au  tiers   de  fa  valeur. 

Le  courtier  ,  après  vous  avoir  prouvé  que 
fon  entremife  vous  a  été  fort  heureufe ,  vous 
demande  ,  outre  vos  pertes  ,  un  louis  d'or  fur 
mille  livres  ;  parle  de  fa  confcience  &  s'en  va. 

Ces  courtiers  fe  rencontrent  fur  le  pavé 
qu'ils  battent  inceflamment ,  s'aecoftent,  par- 
ient fur  le  bord  des  allées ,  &  fe  donnent  mu- 
tuellement des  clartés  vigilantes  fur  le  degré 
de  néceffité  où  font  réduits  les  emprunteurs  , 
ainfi  que  fur  leurs  reflburces  préfentes  ou 
futures. 

Ils  entrent  par-tout  ;  chez  le  pauvre  au- 
teur qui  veut  négocier  un  billet  de  libraire , 
&  qui  voit  le  courtier  rire  &  fecouer  la  tête 
à  cette  fignature  ;  &  chez  la  belle  dame  qui 
s'eft  oubliée  la  veille  au  fallon  de  Marly ,  & 
qui  les  fupplie  prefqu'à  mains  jointes  de  ve- 
nir à  fon  fecours. 

Il  faut  entendre  leurs  réflexions  plaifantes  ; 
on  eft  tenté  d'en  rire ,  malgré  qu'on  enrage. 
Voilà  que  l'auteur  rec^oit  une  caiffe  de  quin- 
caillerie, &  que  l'on  donne  à  la  belle  dame 
huit  cents  aunes  de  drap  ;  il  faut  que  le  poète 
pacifique  vende  des  lames  &  des  couteaux", 
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&  que  la  belle  dame  demande  à  tout  fon  vqî- 
finage  ,  qui  veut  habiller  des  domçjîiques  ? 
fai  du  drap. 

Le  marquis  de****  faifant  des  affaires  de 
cette  nature,  on  lui  alloua  un  magafin  com- 
plet de  bierres  pour  enfévelir  |es  morts  ;  de 
forte  que  pendant  trois  mois  ,  il  vendit  au 
rabais  à  toutes  les  fabriques  de  Paris  des  cer- 
cueils de  toute  grandeur.  Le  débit  étoit  fur; 
&  plus  d'un  affamé  d'argent  ne  demanderoit  pas 
mieux  que  de  rencontrer  une  pareille  pacotille. 

QjuAîîD  Temprunteur  lâche  fa  lettre  d$ 
change  ,  le  courtier  ne  lui  en  donne  point 
de  reconnoiiTance.  Le  courtier  ne  vole  jamais 
le  billet  en  entier  ;  il  ne  fait  perdre  que 
les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts.  Mais  le  gain 
n'eft  pas  pour  lui ,  il  eft  pour  des  ufuriers 
au  front  voilé.  Il  a  foin  de  vous  en  avertir , 
fans  les  nommer  :  ce  qui  l'enhardit  à  donner 
à  fes  opérations  particulières  le  caradere  de 
la  plus  haute  impudence.  Il  ne  rougit  point , 
îl  fourit ,  &  vous  traite  aiTez  familièrement , 
qui  que  vous  foyiez  5^  pendant  que  vous  avez 
befoin  de  fon  office. 

Plus  vous  criez  famine  ,  plus  leur  joie  aug- 
pi^nte.  Le  confrère  accufe  fon  camarade,  quand 
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il  n*a  pas  été  afTcz  adroit ,  &  que  fes  frip- 
ponneries  fautent  aux  yeux  ;  &  le  lendemain 
celui-ci  vous  enveloppe  dans  un  artifice  de 
création  toute  nouvelle.  Il  y  a  de  grands  coups 
de  maître  en  ce   genre. 

CoNNoissANT  bien  la  .i|iarche  des  afFaire» 
de  commerce  &  leurs  formes  juridiques  ; 
c'eft  avec  ces  mêmes  formes  qu'ils  enlacent 
tous  ceux  qui  Teulent  réalifer  du  papier  en 
argent.  Vous  auriez  vingt  procès  contreu;^, 
que  vous  les  perdriez  tous.  Quand  Tefcroc  veut 
jouter  avec  eux  ,  Tefcroc  eft  défarconné.  On 
en  a  vu  cependant  qui  les  ont  fait  tomber 
dans  le  piège  ;  mais  c'eft  un  exemple  prcfqu^u-; 
nique  &  cite  éternellement  parmi  eux,  qui 
doit  préferver  d'une  pareille  erreur  trois  géné- 
rations confécutives  de  courtiers. 


CHAPITRE     X  C I V. 

Notre  '  Dame. 


Ql, 


.u  E  L  eft  l'architecte  Goth  qui  a  tracé 
ie  plan  de  cet  édifice  très-ancien  ?  N'avoit-il 
pas  un  génie  hardi  ,  &  ne  fentez  -  vous   pas 
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en  entrant  dans  cette  églife,  que  retendue^ 
la  majefté  du  monument  vous  frappent  beau- 
coup plus  que  les  proportions  régulières  & 
délicates  de  nos  tem'ples  modernes  ? 

La  figure  colofTale  de  faint  Chriftophe  frappe 
d'etonnement  au  premier   coup  -d'œil. 

La  Chapelle  du  damné  fait  réciter  l'hiftoire 
de  ce  prédicateur  célèbre,  de  plus  chanoine 
de  Notre-Dame,  qu'on  croyoît  mort  en  odeur 
de  fainteté,  &  qui  tandis  qu'on  réeitoit  pour 
lui  l'office  des  morts,  forcit  la  tête  delà  bierre, 
&  cria  :  Je  fuis  damné  ! 

Eh  bien  ,  cette  hiftoire  ne  vous  péaetre-t- 
clle  pas  d'effroi  ?  N'eft-elle  pas  compofée  d'une 
màhier-e  pathétique  ?  Quand  elle  eft  récitée 
dans  ce  monument  vafte  &  majeftueux ,  dans 
un  demi-jour  impofant  ,  en  préfencc  de  faint 
Chriftophe,  ces  objets  me  femblent  parfaite- 
ment d'accord.  Je  fuis  ému  profondément  : 
j'ai  du  plaifir  à  voir  la  haute  ftatue ,  à  en- 
tendre ,  fous  ces  voûtes  élevées  ,  l'hiftoire  du 
chanoine  qui  fe  releva  trois  fois  de  fon  cer- 
cueil ,  pour  dire  ;  je  fuis  jugé  par  le  juge- 
ment de  Dieu...  L'auditoire  pâlit. 

Si  le  bourdon ,  un  inftant  après ,  vient  à 
fonner  ,  c'eft  encore  un   fenfation  forte  «|uc 
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je 'recois.  Là  tout  eft  grand.  Je  monte  aux 
tburs ,  je  domine  la  grande  ville  ,  je  n'ap- 
percois  pi  as  cette  capitale  que  comme  uri 
amas  confus  de  décombres.  Oh,  que  de  ce 
point  de  vue  élevé  ce  vafte  Paris  a  une  phyfiô- 
Homie  particulière  !  Il  exhale  la  fumée,  &  il 
femble  me  dire,   tout  eft Jumée. 

Uempreinte  gothique  de  l'édifice ,  le  por- 
tail noirci  ,  les  cloches  énormes ,  les  efcaliers 
tortueux  ,  les  antiques  vitraux  ,  la  fsulpture 
rongée  ,  tout  me  fait  rétrograder  dan.s  les  fie- 
cles  écoulés.  Je  redefcends  ,  je  me  promené  ^ 
je  ne  puis  plus  quitte>r  les  dehors  ni  les  de- 
dans de  ce  temple  àugufte.  Je  repafle  vingt 
fois  devant  ces  obj^s  vaftes  &  mélancoliques; 
&  quand  la  mufique  du  chœur  fe  mêle  au 
fon  majeftweux  des  cloches ,  que  le  cul  -  dei 
jatte  V  gardien  du  bénitier  ,  m'alonge  une  lon- 
gue perche  pour  me  donner  de  l'eau  bénite  ^ 
tout  me  paroît  dans  «ne  proportion  :  égale  ; 
6c  mon  ame  plus  élevée ,  prie  Dieu  de  mcit 
Icur'cœu  •  daffs  i'églife  Notre-Dame  que  dans 
tout  autre  temple. 

J'ai  vu  avec  regret  qu'on  avoit  reblanchî 
cette  églife  ,  qui  me  plaifoit  beaucoup  mieux 
îorfquc  fes  murailles  portoient   la  teinte  vé- 
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nérabJe  de  leur  antiquité.  Ce  demi  jour  téné- 
breux invitoit  l'anie  à  fe  recueillir  ;  les  mura 
m'annoncoient  les  premiers  jours  de  la  mo- 
nirchie.  Je  ne  vois  plus  dans  l'intérieur  qu'un 
temple  neuf;  les  temples  doivent  être  vieux. 
Je  ne  me  confole  qu'en  voyant  les  tours  ,  faint 
Chriftophe,  &  la  Chapelle,  du  damné. 

Oh  ,  les  beaux  vitrauîc  !  quel  effet  !  Ils  bril- 
lent depuis  des  fiecles  !  Q  quelle  main  a  placé 
la.  pierre  que  mon  oeil   atteint  à  peine  ! 

Quand  j'entre  dans  U  grande  faoriilie,  que 
je  vois  cet  amas  d*o,r  &  d'argent,  ce  qui  rap- 
pelle les  tréfors  du  Mexique  ;  le  calice  enri-, 
ehi  des  grands  oiBces ,  la  crofTe ,  la  mitre  dont 
on  coiffera  la  tête  de  monfeigneur  l'archevêque 
qui  va  bénir  le  peuple  agenouillé  en  étendant 
deux  doigts-,  tout  cet  appareil  fait  naître 
une  foule  d'idées  graves  &  riantes  par  leur 
enchaînement. 

Cependant  monfeigneur  l'archevêque  fort 
de  la  riche  facriftie.,  croffé  ,  mitre  ,  &  me 
bénit  en  pafTant  tout  comme  un  autre.  Oh  î 
je  ne  donnerois  pas  cette  heure  là ,  où  je 
fléchis  le  genou  avec  le  peuple ,  pour  la  plus 
belle  repréfentation  dramatique. 

Les  chanoines,  les  chantres,  les  bedeaux. 
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Ja  mufique ,  la  multitude ,  l'églife ,  le  palais 
archiépifcopal ,  tout  m'arrête  ;  &  dans  mor| 
admiration ,  je  demeure  le  dernier  témoin  dç 
la  Ccrénionie. 

Si  je  m'occupe  à  lire  les  épitaphes ,  lorf- 
que  le  temple  «ft  défert ,  je  fuis  encore  in. 
tcrelTé.  Quarante- cinq  chapelles  m'offrent  en 
foule  des  monumens  hiftoriques ,  &  je  m'ar, 
réte  devant  la  tombe  de  la  maréckalc  de 
Guébriant ,  la  feule  femme  qui  ait  eu  de  fon 
chef  la   qualité  d'ambafladricc, 

De  jeunes  enfans  proprement  vêtus  Si: 
d'une  aimable  figure  ,  choiTis  parmi  les  en^ 
fans  trouvas,  me  font  admirer  les  foins  de 
la  charité.  C'eft  une  nuance  touchante  ,  qui 
adoucit  l'empreinte  de  tant  de  graves  objets. 

Non  ,  il  m'eft  impofTible  de  traverfer  Iç 
parvis ,  fans  faire  une  fois  le  tour  de  l'é- 
glife Notre  -  Dame.  J'aime  moins  Saint-Sul- 
pice.  L'édifice  de  Sainte- Geneviève  eft  ma- 
gnifique ,  mais  ce  n'eft  pas  un  bâtiment  go- 
thique ,  tri^é  fous  Childebert  I  ,  &  où 
tous  les  rois  de  France  &  Gharlemagne 
font  entrés. 

Qu'on  remette  les  tableaux  ,  qu'on  ne 
4étrwif«  rien   du   pqrtaU   &    des   ventaux , 
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^u'on  n'abatte  point  Saint  -  Chriftophe  ;  c'eft 
Touvrage  ,  non  d'un  ftatuaire  ,  mais  d'un 
inaqon.  Il  me  repréfente  mon  Shakefpeare  : 
voilà  pourquoi  je  le  chéris.  Je  vois  ailleurs 
afTez  de  belles  ftatues  ;  mais  Saint-Chriftophe , 
il  eft  unique. 

On  ne  finiroit  pas,  fi  l'on  vouloit  parler 
en  détail  de  cette  baClique.  Mais  que  vous 
îinporteroit  de  favoir  que  les  entrailles  de 
Louis  XIII  &  de  Louis  XIV  font  là;  qu'on 
y  a  découvert  les  tombes  de  plufieurs  évê- 
qucs  &  archevêques  ,  qui  ne  renfermoient 
plus  qiâe  des  cendres  &  du  charbon ,  plus 
incorruptible  que  les  ©flemens  des  prélats  ? 

Je  vous  parlerai  plutôt  de  la  châfle  de 
Saint-Marcel ,  contemporain  Se  ami  intime  de 
Sainte  -  Geneviève. 

'  Quand  on  porte  proceflîonnellement  ces 
deux  châfles  ,  &  qu'elles  viennent  à  fe  ren- 
contrer ,  la  fympathie  qui  les  lioit  autrefois 
agit  encore  fi  fortement  qu'elles  tendent  à 
fe  réunir  ;  il  faut  l'effort  de  douze  robuftes 
porteurs  pour  etitraîner  Saint-Marcel ,  &  rom- 
pre Tattraétion  fentimentale.  Si  l'on  ne  venoit 
pas  à  bout  de  dompter  cette  tendance  réci- 
proque ,  les  deux  châfles  yicndroient  tout-à- 
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Ceup  à  fc  joindre,  &  refteroient  collées  l'une 
à  l'autre  pendant  trois  jours  de  fuite.  Quel 
étonnant  privilège  a  l'amour  des  faints  !  Mais 
les  porteurs,  avertis  par  l'ancienne  tradition, 
ont  foin  de  promener  le  faint  &  la  fainte  à 
une  diftance  convenable. 

Ce  récit  que  fait  le  peuple  dans  l'égliCe 
'Notre  -  Dame ,  n'eft  pas  auffi  pathétique  que 
celui  de  la  Chapelle  du  damné  ;  mais  dans 
fon  genre ,  il  n'eft  pas  moins  précieux.  Re- 
venons à  des  traits  hiftoriqucs. 

En  1728  ,  lorfqu'on  faifoit  quelques  répa- 
rations dans  la  nef ,  &  que  les  échafauds 
étoient  dreffés ,  des  voleurs  s'aviferent  d'un 
expédient  pour  piller  tout  à  leur  aife.  Ils 
choifirent  le  jour  de  pâques,  comme  devant 
rafiembler  un  plus  grand  nombre  de  fidèles. 
Au  premier  vcrfet  du  fécond  pfaume  des  vê- 
pres, deux  de  ces  coquins  qui  avoient  trouvé 
le  moyen  de  monter  fur  les  échafauds  les 
plus  élevés  ,  firent  tomber  quelques  moellons , 
quelques  outils  d'ouvriers,  renverfercnt  quel- 
ques échelles  ,  &  crièrent  que  la  charpente 
alloit  tomber.  Chantres  8c  fidèles  interrom- 
pirent le  verfet  du  fécond  pfaume  ,  &  pen- 
ferent  à  fe  f^uver.  Mais  les    portes    étoient 
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trop  étroites  pour  la  multitude.  Pendant  ce 
tumulte  j  les  voleurs  travaiHerent  dans  les 
poches  ,  pillèrent  montrer  &  tabatières.  Le« 
femmes  qui  avoient  les  plus  belles  boucles  , 
furent  les  plus  à  plaindre  ;  on  leur  arrachoit 
l'oreille  &  les  diamans.  Les  auteurs  de  ce 
coupable  ftratagême  fe  conduifirent  avec  une 
fi  profonde  adrelTe  ,  qu'on  ne  put  jamais  les 
découvrir. 

L'ÉGLISE  de  Notre  Dame  vît  jadis  un 
grand  débat  entre  le  parlement  &  la  cham- 
bre des  comptes,  pour  le  pas  &  la  préféance 
du  rang.  C'étoit  à  la  proceiTion  folcnlnelic , 
le  jour  de  î'afTomption  de  la  Vierge  ,  infti- 
tuée  par  le  valétudinaire  Louis  XIII ,  lorfque 
fa  femme  devint  grofle  après  vingt-trois  ars 
de  ftérilitéi 

La  chambre  des  comptes  fut  repoufifét 
en  corps  &  vigoureufement  pur  le  parlement 
en  corps,  iiprès  plufieurs  paroles  Se  voies  de 
fait  j  ces  hommes  de  robe ,  à  la  fuite  de  ce 
débat ,  furent  trente  années  fans  affilier  k 
la  proceffion.  Le  roi ,  pour  les  accorder , 
fut  obligé  de  féparcr  leur  brigade. 

Le  premier  préfident  de  la  chambre  des 
comptes  5  qui  fut  le  battu ,  cil  obligé  aujour» 
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d'huî  de  marcher  à  la  gauche  du  premier 
préfident  du  parlement  ;  &  il  perte  encore 
fur  fon  front  l'air  humilié  de  fon  ancienne 
défaite.  Le  peuple  le  remarque  &  dît  tout 
haut  :  il  a  la  gauche  ,  il  n'ofiroit  faire  un 
pas  vers  la  droite.  Quel  infigne  revers  dais 
les  grandeurs  humaines,  être  battu  &  céder 
encore  le  pas  !  11  faut  marcher  ainfi  le  j  ç 
août,  fous  l'œil  de  tout  le  public  rittentif^ 
&  fortir  queue  traînante  du  chœur  par  la  fé- 
conde porte  5  tandis  q-ue  le  parlement  en 
triomphe  fort  par   la  première. 

Un  grenadier  regardant  un  jour  la  cathé- 
drale de  Paris,  s'écrîoit  :  o/i ,  le  beau  chêne  ^ 
le  beau  chêne  !  —  f^e  dis-tu  là  ?  lui  difoit 
fon  camarade.  Rêves-tu  ?  un  beau  chêne  ^ 
Ne  vois-tu  pas  deux  grojjes  tours  ,  un  clo^ 
cher  pointu  ?  —  Jih  ,  non  ,  reprit  l'autre  ; 
6\fl  un  chêne  ,•  regarde  ,  regarde  ceux  qui 
mangent  journellement  le  gland  de  ce  bel 
arbre.  En  ce  mém.e  inftant  les  chanoines 
fleuris  ,  gros  ,  gras  ,  fourrés  ,  fortoient  dei 
têpres ,  leurs  aumufles  fous  le  bras. 

Lks  a-dions  de  grâces  que  la  cour  rend 
à  -Dieu  pour  la  naiflance  d'un  prince  ,  poux 
le  gain  d'une  bataille,  pour  la  convalef(/enc« 
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d*un  monlrqijje^  enfin  pour  la  paix ,  fe  célè- 
brent dans  réglife  ¥otrc  -  Dame  ,  au  fon 
d'uise  mufique   bruyante. 

Les  étendards  &  drapeaux  enlevés  auTC 
ennemis  ,  font  fufpendus  aux  voûtes  de  C€ 
temple.  Le  peuple  appella  jadis  un  général, 
conftamment  vainqueur  ,  le  tapijjter  de  No* 
tre  -  Dame.  Quelle  précifion  énergique  dans 
ce  mot  I 


CHAPITRE     XCV. 
Le  petit  Dunkerque. 
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'est  la  boutique  d'un  marchand  bî* 
joutier ,  à  la  defcente  du  Pont  -  Neuf.  Elle 
étincelle  de  tous  ces  bijoux  frivoles  que  l'o- 
pulence paie ,  que  la  fatuité  convoite  ,  que 
.Ton  donne  aux  femmes  honnêtes  qui  n'ac- 
ceptent point  de  l'argent  ,  mais  bien  des 
colifichets  en  or ,  parce  qu'ils  ont  un  air  de 
décence. 

'  Rien  n'eft  plus  brillant  à  l'œil  que  cette 
boutique:  rien  n'eft  plus  trifte  à  la  réflexion; 
on  ne  fait  fi   l'on  doit  fourire   ou  gémir  de 

ce 
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Ce  iùxe  puérile.  On  admire  les  gtac.es  qu'on  a 
fu  donner  à  des  riens. 

Ces  fuperfluités  font  les  joujoux  des  grands 
enfans ,  &  c'eft  dans  ce  lieu  fur-tout  qU'uh 
philofophe  pourroit  dire  :  que  de  cfiofes  doM 
je  n'ai  pas  befoiri  ! 

De  nombreux  tiroirs  font  remplis  de  millô 
bagatelles ,  où  le  génie  de  la  friv^olité  a  épuifé 
fcs  formes  &  fes  contours.  Le  prix  de  la  façon 
vaut   dix  fois  le  prix  de  la  matière  ?  L'or  a 
pris  toutes  les  couleurs  ;  lô  cryftal ,  l'émail , 
l'acier,  font  des   miroirs  taillés  en   facette», 
&  les  enfantillages  de  1-induitrie  délicate  fortt 
là   fur    leur    trône.    Un   homme  defcend  de 
voiture,  entré  dans  la  boutique  du  bijoutier, 
&  acheté    des  breloques    à    un  tel  prix  que 
la  hioitié  auroit  fuffi  pour  faire  fubfifter  pen- 
dant  une  femaine    edtiere  plufieurs  familles 
nécefliteufes. 

Nos  petits  feigheurs  prennent  ces  petits 
bijoux  à  crédit ,  les  diftribuent  d'un  air  de 
nonchalance  ;  &  tes  dépenfes  de  fantaifies 
excédent  les  dépenfes  néceffaires.  Il  eft  trifté 
de  voir  des  fommes  confidérables  offertes  à 
Un  luxe  auffi  petit.  Dans  les  premiers  jours 
de  l'année ,  la  boutique  eft  remplie  d'acbé? 
Tome  V.  X 
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teurs  ;  on  y  met  une  gaide.  Ne  fautjî  paâ 
pouvoir  dire ,  en  étalant  une  boîte  :  c'ej}  du 
Petit  -  Dunkcrquc  ?  Chaque  année  on  bap- 
tife  ces  petits  bijoux  d'un  nom  particulier 
^6c  bifarre. 

Mais  après  avoir  gémi  en  philofophe ,  iî 
faut  rendre  juftice  au  goût  du  maître.  Il 
anime,  il  dirige  les  artilles  ;  il  imagine  ce 
qui  doit  plaire.  En  donnant  la  vogue  à  plu- 
sieurs colifichets ,  il  a  fait  travailler  dans  la 
capitale  ce  qu'on  étoit  obligé  de  faire  venir 
à  grands  frais  de  l'étranger.  La  bijouterie  a 
fait  plus  de  progrès  ,  depuis  qu'il  a  mis  fous 
les  yeux  du  public  des  modèles  élégans  Se 
variés ,  qu'elle  i^cix  avoit  fait  depuis  long^- 
tôms. 

D'ailleurs  chez  lui  le  prix  des  bijoux 
eft  fixe  &  invariable  ;  &  fî  la  rivalité  fait 
dire  aux  autres  marchands  ,  qu'on  paie  ie 
double  au  Paît-Dunkerque  ^  c'eft  la  jaloufie 
qui  parte.  La  grâce  &  le  fini  des  bijoux  ne 
îes    rendent  pas  là  plus  chers  qu'ailleurs. 

Voltaire  ,  lors  de  fon  dernier  féjour  à  Paris , 
fe  plaifoit  beaucoup  dans  le  riche  magafin  de 
cette  maifon  curieufe.  Il  fourioit  à  toutes  ces 
créations  du  luxe  ;  ii  appercevoit ,  je  «ois ,  une 
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èertaîne  analogie  entre  ces  bijoux  brillans  & 
ifon  ftyle. 

Comme  le  luxe  change  continuellement 
d'objets  ,  &  que  les  modes  varient  avec  ra- 
pidité ,  les  ouvriers  du  luxe  éprouvent  des 
riciffitudes  ruineufes ,  &  leiit  fort  eft  toujours 
incertain  ,  tandis  que  celui  de  Tagriculteur 
ïlé  l'eft  pas.  Tel  colifichet  perd  de  fa  faveur, 
&  voilà  des  hommes  qui  tonxbent  inopinément 
dans  le  befoin. 

'  Un  autre  jour  s'accrédite  un  nouveau  genre  : 
>^es  ouvriers  qui  mouroient  de  faim  fe  trou- 
Yent  dans  une  abondance  imprévue ,  &  fuf- 
fifent  à  peine  aux  demandes  des  amateurs. 
JM  ai  s  CCS  artifans,  foumis  auXiidées  de  fan- 
taifie ,  n'ont  que  des  momens  de  vogue  ;  ils 
ne  favent  à  quel  objet  s'attacher,  pour  af- 
fûter leur  fubfiftance.  Quand  le  caprice  vient 
à  changer  ,  plufieurs  ne  font  plus  en  état 
d'embraffcr  une  profefllon  nouvelle.  La  pé- 
nurie les  deffeche ,  &  l'état  perd  des  citoyens 
dont  les  bras  &  la  tête  font  devenus  abfolu- 
mcnt  oîfifs. 

Si  l'on  dit  que  les  ouvriers  favorifés  jouif- 
fcnt  à-  leur  tour  de  la  fouffrance  des  autres , 
&  dédommagent  l'état  de  la  perte  des  mal- 
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heureux ,  il  faudroit  pouvoir  ajouter  que  cette 
abondance  fera  durable.  Mais  non  ;  ils  tom- 
bent inrinciblement  dans,  l'abîme  de  la  mi-i 
fcre,  ces  futilités  changeantes  exigeant  une 
adreffe  particulière.  Prifée  la  veille ,  nulle  le 
lendemain,  cette  induftrie  n'eft  point  appli- 
cable à  des  objets  utiles;  elle  eft  trop  ou 
trop  peu  payée  ,  félon  le  cours  de  ces 
joujoux  bifarres.  Aufli  l'artifan  qui  connoît 
lui-même  l'inftabilité  de  fa  profelTion ,  n'ofe 
jamais  ftatuer  fur  rien  ,  &  la  population  or- 
dinairement ne  gagne  pas  avec  lui. 

CHAQ.UE  fieclc  a  fon  moule  qui  paffe  démode. 
Tcrfit  s'y  jette  ;  on  le  change  :  les  deux  fiecles 
rfont  prefque  plus  la  même  phyfionomie. 

Qui  découvrira  les  chaînons  imperceptibles  ^ 
mais  exiftans ,  par  lefquels  nos  manières  tien- 
nent les  unes  aux  autre-s  ?  Quand  les  femmes 
portoient  de  grands  paniers ,  on  forgeeit  chez 
les  orfèvres  des  affiettes  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Les  bijoux  du  Petit-Dunkerque 
femblent  d'accord  aujourd'hui  avec  nos  petits 
appartemens ,  nos  jolis  meubles ,  notre  habil- 
lement &  notre  coiffure.  Il  eft  donc  en  tout 
des  rapports  fecrets  ,  qui  ont  leur  origine  (Se 
leur  liaifon. 
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CHAPITRE     XCVI. 
Concert  fpirituel. 


o 


N  eft  fi  affamé  de  fpecîtacles  n  Paris  , 
que  le  beau  monde  ne  fauroit  encore  s'en 
pafTer  dans  les  jours  les  plus  folemnels ,  mar- 
qués par  la  religion  &  confacrés  par  elle  aux 
offices  divins. 

On  ferme  l'opéra  le  jour  du  vendredi 
faint,  de  pâques  ,  de  noël ,  de  la  pentecôte, 
mais  Torcheltre  de  l'opéra ,  les  chanteurs  & 
les  chanteufes  vont  fur  un  autre  théâtre 
qu'en  appelle  Concert  fpirituel  ,  &  fous  de 
nouvelles  affiches  en  lettres  rouges ,  débitent 
toutes  les  modulations  de  leur  gofier  har- 
monieux. Ils  n'ont  pas  leur  habit  de  théâtre  ; 
voilà  toute  la  différence. 

On  chante  le  Mifererc  &  le  De  profundis  à 
grand  cJiœur }  mais  cela  ne  touche  perfonne, 
religieufement  parlant.  Lorfque  la  même  voix 
qui  a  chanté  la  veille  le  rôle  d'Armide  ou 
d'Iphigénie  ,  chante  un  verfet  d'un  pfaume 
du  roi  David ,  le  roi  David  a  l'air  un  peu 
profane.  Quinault  &  le   pfalmifte  ,    dans   la 
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bouche  de  la  même  aclrice  ,  font  fourire  Vu 
magination.  Tous  ces  motets  deviennent  des 
îepréfentations  vraiment  théâtrales.  On  bat 
des  mains,  &  l'on  parle  d'un  cantique  facrc 
comme  d'une  ariette  dans  le  goût  italien. 

Q^UELCLUE  aguerri  que  foit  robfcrvateur 
aux  fmgulieres  contradictions  de  nos  coutu- 
mes, il  ne  fe  fait  pas  à  l'idée  de  voir  les 
membres  excomuniés  de  l'opéra  chanter  fous 
des  parures  mondaines ,  ces  pfaumes  que  les 
prêtres  chantent  le  même  jour  en  habits  fa- 
cer dotaux  dans  les  temples ,  où  la  multitude 
recueillie  fe  proilerne  &  adore. 

La  chanteufe  ne  comprend  pas  toujours 
le  fcns  des  paroles  qu'elle  profère  ;  mais  elle 
obéit  à  la  note ,  &  beaucoup  de  gens  n'ont 
point  entendu  dans  toute  leur  vie  d'autres 
vêpres  que  celles  qui  fe  difent  au  Concert 
Jpirituel  par  l'organe  enchanteur  des  aâ:eurs 
de  l'opéra. 

Les  abbés  qui  s'interdifent  fcrupuleufement 
V Académie  royale  de  mujtque  ^  fe  permettent 
le  Concert  fpiritueL  Par  ce  moyen  ils  con- 
noiffent  la  figure ,  les  grâces ,  la  voix  &  le 
talent  des  chanteufes ,  fans  avoir  fcandalifé 
leur    proteclettr  ;  car  leur   évêque  dans  fen 
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îîgorifme  ne  fauroit'  défapprouvcr  le  Concert 
fpirituel^  puifque  le  roi  David  s'y  trouve,  & 
que  fes  vers  ,  accompagnés  de  la  harpe  , 
lemblent  purifier  les  lèvres  de  Tadrice  chan- 
tante. 


CHAPITRE     XCVlV 

Hôtels  nouveaux. 


L 


A  belle    rue  que  forment  tous  ces  bâti- 
niens  nouveaux  !  Qtie   le  coup  -  d'œil   en  efl 
régulier  &  magnifique  !    Quel    eft    cet  hôtel 
qui  s'élève  ?    Qui    doit    Thabiter  ?    c'eft  un 
homme   qui   a   laifTé  mourir   dans   les    hôpi- 
taux une  foule  de  foldats  languifTans.  A  côté 
cft  l'hôrel   d'une    courtifanne  ,  dont  l'adrelTe 
a  raffemblé  une  immenfe  fortune.    Plus  loin 
eft  celui   d'un  homme  de  cour  ,    qui ,  pour 
tout  mérite ,  a  broyé  le  pavé  de  Verfailles , 
il  n'a  pas  fait  fa  cour  en  prcfcncc  des  bat- 
teries. En  face  eft  la .  demeure  de    l'honmie 
qui  a   vendu  fa  patrie.  Ces  hôtels  fi   brillans 
au  dehors,  recèlent    des   êtres  Réparés  de  la 
multitude  autant  par  leur  froide  infenfibilité 
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que  par  leur  opulence,  ftis  un  de  ces  hàtU 

mens  qui  ne  foit  cimenté  de  larmes. 

L'un  a  fait  difparoîtrc  des  voitures  de  fa* 
rine  \  l'autre  a  conduit  une  légion  de  com- 
mis aux  aides.  Là  eft  un  intendant  qui  a  traité 
une  province  comme  un  païs  ennemi. 

A  qui  appartiennent  tous  ces  beaux  hôtels  ? 
à  des  ufuriers ,  à  des  concuflionnaires ,  à  des 
agioteuré,  à  d'infatigables  agens  d'oppreflion. 

Comme  la  réflexion  rend  hideux  ces  hôtels 
fuperbes  !  Quoi ,  les  beaux  arts  vont  décorer 
Iqs  demeures  des  ennemis  de  la  patrie  !  Ce 
pavillon  qui  a  l'air  d^un  temple  élevé  à  l'a-, 
mour  ,  eft  deftini  à  la  prêtreffe  du  liberti, 
nage  î  Cette  jolie  maifon  appartiendra  à  un 
avide  calculateur ,  dont  tous  les  projets  ten- 
dent à  nous  ravir  une  portion  de  nos  foibles 
libertés  ! 

Toutes  les  fortunes  de  ces  ufurpateurs^ 
font  grandement  établies  \  ils  en  jouilTent  fan§ 

remords. 

Architectes,  doreurs  ,  peintres  &  ftatuaîres , 
Accourez  ,  hûtcz-vous ,  Damon  veut  un  palais  ! 
B-ronzes ,    marbres  ,  tableaux  ,  rafiemblés  à  grande 

frais , 
L'art  n'a  rien  épargné:  mais  ce  îieu  déledable, 
A  force  d'être  beau,  çelTe^ d'être  habitable. 
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©n  le  montre  ,  on  le  voit  j  mais  on  n'y  loge  pas  y 
Et  fcn  maître  difcret  s'exile  au  galetas. 
La  table  de  Damon  gémit  fous  dix  fervices  , 
Tout,  Tair ,  la  terre  &  l'eau  ,  fournit  à  fes  délices. 
C'efc  un  gala  de  noce,  un  feftin,  un  banquet, 
Un  fuperbe  hécatombe  ,  &  Damon  vit  de  lait. 
De  fa  bibliothèque  admirez  l'étendue  : 
Tous  les  livres  qu'on  fit  s'offrent  à  votre  vue. 
Les  fameux  EIzévirs   imprimèrent  ceux-ci,    - 
Deromme ,  en  marroquin ,  couvrit  ceux  que  voici. 
Geux-ln  de  Baskerville  ont  illuftré  la  prefTe  ; 
D'autres  qui  trompent  l'œil  par  une  heureufe  adrefle, 
Ne  font  que  du  bois  peint  î  ils  lui  fervent  autant. 
Il  les   montre,  il  les  cite,  &  chacun  femble  dire: 
Le  bel  emploi  d'argent.  .  .  fi  Damuti  favoit  lire  ! 
Qiioiî  déjà  vous  fortez  ?  Un  moment:  il  faut  voir 
Ce  temple  faftucux ,  qu'il  nomme  fon  boudoir. 
Avancez. . .   De  Vénus  ,  voici  le  fanftuaire  : 
Un  Amour  à  la  porte ,  apofté  par  fa  mère , 
Défend  aux  indifcrets  d'approcher  de  ces  lieux.  - 
Damon   eft  cependant  comme  Titon  le  vieux. 
i\u-dedans  on  refpire  une  riche  mulleffe  ; 
Glaces,  tableaux,  fofas  ,  tout  parle  de  ten d relie , 
Tout  peint  la  volupté ,  tout   invite  aux  plaifirs. 
Qiiel  malheur  qu'on  ne  puifle  acheter  des  dcfirs  ! 

(  Ancuyme,  ) 

Aucun  philofophe  n'a  è"'  ceL  Rarement 
un  nom  refpecté  du  ;^  •.  .  loge  dans  ces 
magnifiques  demeyrég;  Le-     .es  onc  travaillé 
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^our  les  commodités  faftueufes  &  recherchées 

de  ces  hommes  nouveaux  &  dangereux. 

D'OU  viennent  ces  fortunes  rapides  qui  éton- 
nent? Comment  en  dix  ou  douze  années  un 
homme  paiïc-t-il  de  la  mifcre  à  la  plus  extrê- 
me l'opulence ,  &  qu'a-t-il  fait  ?  On  a  vu  un 
courtaut  de  boutique  gagner  douze  millions , 
un  commis  vingt-cinq  ,  un  ex  -  laquais  dix- 
hait ,  fans  compter  les  fortunes  fubalternes 
de  fix  à  fept  millions  ,  qui  font  venues  en- 
graiffer  des  hommes  de  la  plus  baffe  extrac- 
tion ,  fans  que  leurs  travaux  aient  honoré 
ou  fervi  la  patrie.  Un  travail  obfcur ,  une 
fcience  particulière  &  infernale  ,  voilà  ce  qui 
a  tout-à-coup  décoré  &  élevé  au  -  deflus  de 
nos  tètes  ces  hommes  de  néant.  Qui  fejlinat 
ditari ,  non  erit  innoccns. 

Encore  fi  l'on  pouvoit  compter  quelques 
fondations  utiles,  quelque  bien  fait  au  public; 
ou  fi  leur  exccflivc  opulence  s'écartoit  dans 
fon  emploi  des  puérilités  d'un  luxe  petit  &. 
concentré ,  on  leur  pardonneroit  leurs  richef- 
fes.  Mais  non  ;  ils  jouilfent  feuls  ;  ils  jouif- 
fent  dans  le  cercle  étroit  de  quelques  para- 
iites.  Comme  tout  leur  eft  venu  par  le  jeu 
voilé  d'un  rampant  &  vil  égoïfme ,  n'attendez 
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pas  que  ces  infolens  millionnaires  laîfTent 
après  eux  un  monument  qui  ferve  à  fauver 
leur  nom  d'un  jufte  opprobre.  Les  richelTes 
^d'un  luxe  per.fonnel  relieront  feules  après 
eux ,  &  feront  l'objet  d'une  oifive  curiofité. 
Aufli  leur  mort  femble  foulagcr  l'humanité  ; 
elle  eft  ordinairement  reque  avec  un  fourire 
qui  condamne  leur  vie  entière.  Quand  le 
magnifique  hôtel  fera  tendu  de  noir  ,  que 
tout  le  clergé  de  la  paroilTe  formera  le  con- 
voi ,  que  les  fonneurs  mettront  en  branle 
les  groflfes  cloches,  le  peuple  n'aura  aucune 
réflexion  touchante  à  faire  fur  le  mort.  Il 
n'a  pu  emporter  Jbn  argent  dans  Vautre 
monde  :  voilà  les  paroles  qu'on  entendra  au- 
tour de  fon  cercueil. 
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CHAPITRE     XCVIIL 

Couvens  ,   Religieufes. 


E  s  couvens  font  jugés.  Les  curiofités  ex- 
cclfives  ,  la  bigoterie  &  le  cagotilnie ,  l'inep- 
tie monaftique  ,  la  bégueulerie  clauftrale  y 
régnent.    Ces    déplorables   monumens    d'une 


HS  T  A  B   L  1   A  U 

antique  fuperftition  font  au  milieu  d'une  ville 
où  la  philofophie  a  répandu  fes  lumières  ; 
mais  les  murailles  de  ces  prifons  facrées 
réparent  les  vidimes  de  toutes  les  idées 
régnantes. 

Quelques  diredeurs  ont  droit  de  con- 
trôle fur  radminiftration  de  cet  empire.  Un 
mélange  adroit  de  décence  &  de  mondanité 
les  en  rend  le  génie  tutélaire. 

On  voit  d'un  côté  la  plus  implicite  obéif- 
fance ,  &  de  l'autre  les  petiteffes  du  com- 
mandement. Ajou4:ez  enfuite  le  défefpoir  du 
plus  grand  nombre ,  la  réfignation  pacifique 
de  quelques-unes  ,  &  l'abrutifTement  d'efprit 
des  plus  fpirituelles.  Là  le  devoir  n'eft  plus 
qu'une  routine  ;  on  fait  le  bien  par  contrainte 
&  fans  goût  ;  on  prie  fans  favoir  ce  que  l'on 
demande  ,  &  l'on  fe  mortifie  pour  obéir  à 
la  règle. 

L'habitude  adoucit  un  peu  le  joug  ;  mais 
les  imaginations  ne  font  pas  aflujéties.  On 
apprend  aux  novices  à  craindre  le  démon , 
tellement  qu'elles  défapprenneivt  à  aimer  Dieu. 
On  leur  fait  faire  par  terreur  ce  qu'elles  au- 
roient  fair   par  amour. 

Les   paillons  ne  dorment  pas   dans  le  fi- 
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îence  de  la  retraite  ;  elles  s'éveillent  &  jettent 
un  cri  plus  long  &  plus  perçant.  Que  de 
larmes  fecretes  î  Les  moins  infortunées  tom- 
bent dans  une  ftupeur  machinale  ;  les  autres , 
après  s'être  abandonnées  aux  fourdes  impré- 
cations du  défefpoir ,  meurent  à  la  fleur  de 
l'âge. 

Le  nombre  de  ces  vidimes  diminue  ;  mais 
qu'il  eut  été  facile  de  détruire  ces  prifons 
trilles  ;  en  reculant  l'époque  des  vœux  à 
vingt  cinq  ans  !  Une  loi  timide  eft  ordinaire- 
ment une  mauvaife  loi. 

Autrefois  de  jeunes  fœurs  étoient  facri- 
fiées  à  l'avancement  d'un  frère  au  fervice  ; 
&  plus  d'une  mère  coquette  voyoit  avec  dé- 
plaifir  auprès  d'elle  une  fille  qui  grandiflbit. 

On  a  tant  écrit  fur  cet  abus  ,  que  les 
mères  les  plus  ambitieufes  &  les  pl.us  déna- 
turées n'ofent  plus  parler  de  couvent  à  leurs 
filles.  Celles  qui  peuplent  les  monafteres  font 
des  filles  pauvres  &  fans  dot. 

Mais  les  demoifelles  y  relient  jufqu'à  ce 
qu'on  les  marie;  &  quand  elles  font  femmes 
elles  racontent  à  voix  baffe  les  hifloires  fe- 
cretes que  tout  le  monde  fait,  &  les  fingu- 
lieres  paiSQons  qui   y   rcgnen-t.  Ce   qu'il  y   a 
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d'étrange  &  d'inconcevable ,  c'eft  que  cette 
inétne  mère  ne  manquera  pas  d'y  mettre  un 
jour  fa  fille,  qouique  bien  inftruite  du  danger 
que  l'innocenee  y  court. 

Je  ne  fais  fi  les  pauvres  religieufes  étrillent 
tous  les  jours  leurs  dos  &  leurs  épaules  à 
grands  coups  de  difeipline  ;  fi  elles  s'éveillent 
conftarament  à  minuit  ;  fi  elles  regardent  leur 
directeur  comme  doué  d'une  fcience  furna- 
turelk:  mais  je  fais  qu'on  ne  fe  jette  pluà 
aux  pieds  de  ces  vertus  fublimes  ,  &  qu'on 
a  cefTé  dé  les  admirer.  ''^ 

Ainsi  les  monumens  de  l'extravagance  hu- 
maine fubfiftent  ,    lors  même  que    la    raifon 
en  a  montre  les  abus  ôc  les   dangers.  Le  vœu 
de  virginité,  loiii  d'être  une  perfedion  de  la 
nature  humaine  ,  entraîne  après  lui  tous-  les 
excès  qui  la  déshonorent.  Voyez   d'un  autre 
côté  tous   ces   moines   rubiconds  ,  aux  épau- 
les larges ,  à  la  taille   nerveufe  ;  &  jugez  dé 
la   loi   qui  élevé  des   grilles  ,    des   verroux , 
des  portes   pour   condamner  ces  malheureux 
prifonniers    des    deux  fexes ,  à    des   plaintes 
&  à  des  tourmens  qui  fe  renouvellent  à  la 
nailTance  de  chaque  aurore. 

j£    n'ai   jamais   vu   une   rcligisufe    placée 


h  t    F  A  R  I  if."  5  5 1 

derrière   une  grille    de  fer  ,  fans  la  trouver 
fouverainement  aimable  ;  il  n'y  a  point  d'ot- 
nement    qui   vaille   cette  guimpe.  Ce  voile , 
CCS  habits  lugubres ,  la   mélancolie   de  leurs 
regards  ,  qui  dément  leur  parole  ordinairement 
vive  &  précipitée  ;  rimpclTibilité   de  changer 
leur  état ,  le  fentiment  que  tant  de  charmes 
font  perdus  ,    &    que   le    faiipir  de  l'amour 
malheureux  fera  éternel  dans  leur  cœur  ;  tout 
m'attrifte  devant  la  barrière  impénétrable,  que 
lien  ne  peut  brifer.  Quand  je  m'éloigne ,  je 
fens  avec  amertume  qu'il  n'eft  point  au  pou- 
voir d'un  mortel   d'adoucir  les  maux  de  ces 
infortunées.    Elles    ont    fans    doute    quelques 
jouiffances  qui  leur   aide  à  fupporter  le  far- 
deau de  la   vie.  Mais  tout  me    dit   qu'il  n'y 
a  plus    de   félicité    pour  elles  ;  &   je   répète 
tout  bas  ce  vers  de  Lucrèce  ,   qu'on  eft  forcé 
de  redire  fi  fréquemment  dans   les  états  ca- 
'tholiques  : 

Qiia7itum  relligîo  potuit  fuadere  ntalorum  l 

Sx  les  vocations  ne  font  plus  forcées,  la 
fédudion  a  toujours  lieu  dans  les  cloîtres  , 
powr  conduire  l'inexpérience  aux  vœux  mo- 
naftiques  &  éternels. 
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Voici  un  fait  fmgulier  ,    arrivé  i   Padi 
en  I77Î. 

Un  père  voulant  marier  fa  fille  qu'il  avoic 
Biife  dans  un  couvent  pour  y  recevoir  fa 
première  éducation  ,  éprouva  l'oppofition  la 
plus  décidée.  Il  reconnut  fans  peine  l'infpt- 
ration  des  filles  indifcretes  &  pieufes  qui 
l'avoient  élevée.  Il  ne  permit  pas  qu'elle  re- 
tournât dans  ce  couvent ,  &  fe  chargea  du 
foin  de  guérir  cette  grande  averfion  pour  M 
monde ,  &  de  lui  faire  perdre  le  goût  pour 
le  voile.  Deux  jours  après  il  reçut  la  lettre 
fuivantc  : 

35  Dieu  ,  à  qui  tout  appartient ,  Souverain 
33  de  l'univers  &  de  toutes  créatures,  Juge 
35  des  vivans  &  des  morts. 

55  Ecoute,  impie  ,  les  paroles  de  ton  Dieu. 
55  Si  tu  les  méprifes,  je  commande  à  l'ange 
35  exterminateur  de  te  frapper  avant  la  fin 
55  de  l'année.  Ofes-tu  préférer  ta  fortune  au 
35  falut  de  ton  ame,  &  fatisfaire  tes  vues 
55  ambitieufes  en  allant  contre  mes  volontés  ? 
55  Ne  fai"s-tu  pas  que  tous  les  biens  font  dans 
55  ma  main  puiflante ,  &  que  je  les  diftribue 
55  félon  qu'il  me  plaît  ?  Ta  fille  eft  à  moi  , 
55  fa  volonté  &  fon  être  m'appartien;ient.  N'es- 
tu 
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j3  tu  pas  trop  heureux  que  je  la  rangt  parmi 
ij  mes  cpoufcs  pacifiques ,  &  que  je  confente 
55  à  ce  qu'elle  défarme ,  par  fes  prières  ,  ma 
53  juftice  irritée  ?  Tes  crimes  ont  mérité  les 
5)  plus  grands  châtimens  ,  &  mon  bras  eft 
53  encore  fufpendu.  C'eft  fon  innocence  & 
53  fes  larmes  qui  ont  arrêté  ma  vengeance  ; 
33  c'eft  le  lieu  qu'elle  habite  qui  a  fléchi  mon 
33  courrouXi  Si  tu  ofes  balancer  la  vocation 
33  qui  l'appelle  vers  moi ,  tremble  :  mon  bras 
i3  va  fe  baiffer  &  te  percer  dans  ma  colère.  3> 
Le  père  vit  bien  que  Dieu  n'avoit  pas 
écrit  une  pareille  lettre  ;  il  méprifa  affez  le 
fanatique  qui  l'avoit  forgée  pour  ne  pas  daigner 
en  faire  la  recherche.  11  maria  fa  fille  à  un 
militaire  aimable ,  qui  lui  fit  perdre  le  goût 
de  la  retraite.  Le  père  vit  encore  &.  embraffe 
dans  la  joie  de  fon  cœur  les  enfans  de  fa 
fille  qui  ,  au  lieu  d'être  l'épaufe  ftérile  de 
Jéfus  -  Chrift ,  fait  une  excellente  mère  d§ 
famille. 


Tome  V, 
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Portrait  d'une  AbbtJJc. 


0  u  T  E  s  îes  psflions  fe  font  Gaîcinées 
.  dans  fon  fein ,  &  il  en  eft  réfulté  une  maffc 
froide  &  infenfible.  La  Tucculence  des  ali* 
mens  a  énerve  fon  ame  &  enveloppé  toute 
fa  fenfibilité.  Elle  ne  fent  point  les  peines 
de  celles  qui  fouffrent  fous  fa  règle.  Le  calme 
de  la  froideur  s'eft  étendu  fur  fa  ronde  face 
unie;  elle  eft  devenue  liiTe  &  dure  comme 
le  bois  qui  forme  le  tour  du  couvent.  Elle 
commande  ,  elle  tourmente  ;  voilà  fa  grandeus 
^  fa  volupté. 

Le  grade  où  elle  eft  parvenue  ne  fera 
qu'ajouter  à  cette  pétrification  morale  ,  qui 
lui  donjie  l'air  du  repos,  &  peut-être  enfia 
le  repos  même. 

Quand  à  celle  cliez  qui  l'embonpoint  n*a 
peint  étouffé  les  pallions  adivcs  ,  elle  eft 
maigre  &  jaune  ;  le  feu  fombre  de  fes  regard» 
annonce  que  du  fond  de  fon  cloître  elle  vou- 
droit  tout  remuer  &  tout  agiter  dans  le 
monde.  Elle   s'y  promené    fans   6«fîe  ;   «lie 
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feu  tranfpirer  au  -  dehors  toutes  les  petites 
tracaiïeries  ,  afin  que  le  monde  revietîne  i 
elle  ;  &  avec  les  mots  d'ordre ,  de  religiori 
&  de  zèle,  les  prélats  font  forcés  d'abaiiîct 
leurs  regards  fur  les  murailles  qu'elle  habité. 
L'affaire  dont  elle  fe  iftêle  devient  tout-à-coup 
embrouillée,  6c  il  ne  faut  qu'une  heure  dé 
converfation  avec  elle ,  pour  avoir  des  foup- 
^ons  injurieux  fur  les  adtidns  des  hommes 
que  l'on  eltime  le  plus. 

VôiLA  ce  que  fait  la  proforldé  rètfaîté. 
Toutes  les  paffions  s'y  corrompent  ;  Torgueil 
y  prend  un  caradere  encore  plus  dur.  Poiné 
de  milieu  dans  ces  murs  foiitaires  ;  c'eft  là 
que  Tanïe  s'anéantit  ,  ou  qu'elle  monte  xi 
plus  haut  degré  de  perverfité; 
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Théâtre  NationaL 

_  0  M  M  E  N  T  a  - 1  -  on  repréfenté  fur  ce 
théâtre  tant  de  tragédies  où  ks  rois  font  tou- 
jours  des  tyrans  qu'il  faut  d-étrôner  pcrur  lé 
moins  ;  où  ii  ne  s'agit  que  de  poi-gnardet  et 
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d'empoifonner  des  fouverains  qui  déplaifcUl 
aux  fiers  amans  de  la  liberté  ,  logés  au 
Taux-bo^drg  Saint-Germain  ? 

Comment  nos  poètes  ont  -  ils  placé  dans 
la  bouche  de  leurs  perfonnages ,  les  mêmes 
maximes  tant  de  fois  reprochées  aux  Jéfuites, 
qui  du  moins  ne  les  ont  pas  mifes  en  vers  ? 

CoMxMENT  a-t-on  fi  fort  exalté  les  gou- 
vernemens  républicains  au  fein  d'une  monar- 
chie ?  Comment  Corneille  n'a  - 1  -  il  point 
palTé  pour  poète  féditieux ,  en  nous  faifant 
déteHer  la  royauté,  en  nous  la  peignant  des 
"plus 'révoltantes  couleurs ,  en  nous  montrant 
Cinna^  Emilie^  en  ennobliflant  tout  rôle  de 
confpîrateur ,  en  confacrant  la  coupe  &  le 
poignard  ? 

Comment  une  foule  de  tirades  madernes  , 
qui  refpirent  le  meurtre  des  rois  ,  ont  -  elles 
circulé  chez  un  peuple  fournis ,  qui  adore  fes 
jnonarques  ?  Notre  tragédie  n'eft-elle  pas 
pleinement  &  conûamment  en  contradidioiî 
avec  les  principes  monarchiques  ? 

Que'  d'injures  dites  aux  rois  dans  ces 
pièces  doublement  approuvées  !  Mais  la  cen- 
fure  voyant  qu'il  eft  queftion  d'un  prince  Afia- 
"tique ,  &  que  le  fdlet  &  la  coupe  empoifonnée 
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font  apprêtés  dans  un  palais  fitué  à  fix  cents 
lieues  du  faux-bourg  Saint  -  Honore  ,  ne  rc- 
fufe  pas  d'écrire  :  permis  d'imprimer  ^  de 
reprrfentcr. 

Des  écoliers  font  des  vers  abominables  , 
dits  tragiques.  L'un  fait  dire  à  un  confpira- 
teur  qui  tient  le  couteau  levé  : 

Tu  vois 
La  reflburce  du  peuple  d:  la  leqou  des  rois. 

Un  autre  : 

Et  j'ai  befoin  d'un  bras, 
Qiii  du  meurtre  d'un  roi  ne  s'épouvante  pas. 

Ces  hémiftiches  monftrueux  paroifTent  forts 
à  l'oreille  de  ces  faifeurs  de  tragédies ,  qui 
s'attablent  dans  le  coin  d'un  café,  pour  y 
réciter  le  plan  de  leurs  pièces  infenfées  ,  où 
le  parricide  fe  commettra  au  nom  de  la  li- 
berté. Le  eommiflaire  qui  arrêta  le  poète  Pv~ 
chantre^  lequel  avoit  tracé  fur  du  papier, 
ici  le  roi  fera  tue'  ^  ne  concevoit  pas  en 
homme  de  fens  ,  qii'une  tête  pariûenne  pût 
appliquer  ,  dans  une  auberge  ,  ces  mots  au 
cinquième  ade  d'une  tragédie.  Il  faifoit  fon 
devoir  en  homme  étranger  à  ces  folies  théâ- 
trales ,    qui  peuvent  avoir   des  conféquences , 
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&  qui  ,  quoi^u'extravagantes ,  ont  ua  carae^ 
^ere  atroce. 

Comment  a-t  on  avili  enfuite  fur  ee  même 
théâtre  l'ordre  de  la  bourgecifie  ?  Pourquoi  le 
«larquis,  le  camte  y  font -ils  toujours  légers^ 
fémiilans  ,  &  le  bourgeois  toujours  plat  & 
bête  ?  Dans  telle  pièce  l'officier  donne  deç 
croquignoles  au  marchand  j  &  le  parterre  , 
compofé  de  boutiquiers ,  n^en  rit  pas  moins 
^e  toutes  fes  forces. 

Comment  a  - 1  -  on  récité  &  récite  - 1  -  on 
pncore  fur  la  fcene  ces  deux  vers  de  Voltaire 
dans  un  pais  où  le  clergé  cil  fi  puifTant  ? 

Les  jH-étres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  peufe  « 
Kotre  crédulité  fait  tcitc  leur  feience. 

Comment  a-t-on  repréfenté  Cartouche  fur 
ïe  théâtre  de  la  nation  avec  une  affluencc 
extraordinaire  ? 

Comment  a  - 1  -  an  joué  &  rejoué  le 
Koi  de  Cocagne  ,  fi  finguliérement  couru  & 
applaudi  ? 

Comment  prévient- on  d'un  côté  toutes  les. 
âllufions  poffibles  ,  &  comment  de  Pautre 
lalile-t-an  les  allufions  nouvellement  enfantées 
fur  dp  vers  anciens  l 
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Ce  <iu'il  y  a  encore  de  remarquable  fur  ce 
théâtre  national ,  c'en  que  les  comédiens  qui 
ont  commencé  par  fe  modeler  fut  quelques 
hommes  de  qualité ,  donnent  enfuite  le  ton 
à  CCS  mêmes  hommes.  J'ai  vu  tour  -  à  -  tour 
Grandval ,  Belcourt ,  Mole  faire  de  nombreux 
imitateurs  qui  répétoient  leur  tic  devant  le 
miroir  de  nos  cheminées.  L*un  fe  grattoit  lé- 
gèrement le  deffous  du  nez  ;  Tautre  faifoit 
le  gros  dos  dans  un  à -plomb  à  peu  près 
immobile  ;  celui  -  ©i  ûutilloit  comme  s'il 
gvoit  du  vif- argent  dans  le«  jambes;  affec^ 
tant  tour  -  à  -  tour  la  gravité  &  Tctourderie. 
Voilà  les  leçons  que  les  jeunes  gens  pren- 
nent au  théâtre  ;  ils  viennent  enfuite  dans 
îcs  maifons  achever   îe  rôle  du  comédien. 

Que  l'étranger  fe  mette  au  fait  des  ma- 
nières de  l'adenr  en  vogue ,  &  il  pourra  ju- 
ger celles  qui  font  dominantes. 

L'engouement  pour  tel  acteur  cefïe  quand 
il  a  été  fuffifamment  copié.  Il  vieillit  ;  lui  feut 
ne  s'en  apperçoit  pas  ;  il  vou droit  encore 
donner  le  ton  :  on  vole  à  d'autres  modèles , 
&  l'on  court  leg  chercher  jufques  fur  les  théâ- 
tres du  fécond  ordre.  Jeaanot  n'a-t-il  pas  eu 
fes  imitateurs  ? 
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ArSSI  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
fpecffcacles ,  ont  tous  une  Jégere  nuance  du 
comédien  à  la  mode.  Il  n'y  a  que  l'homme 
de  cour  qui  échappe  à  la  contagion  ,  &  qui 
fâche  compofer  fon  attitude  d'une  manière 
originale  ,  que  le  grand  acteur  lui-même  n'i- 
mite jamais  qu'imparfaitement. 

Le  dernier  terme  de  la  fatuité  &  de 
l'impertinence  fe  rencontre  chez  tel  comé- 
dien ;  il  eft  impoflible  d'ajouter  au  ridicule 
des  airs  &  des  tons  qu'il  fe  donne.  Qu'il 
parle,  qu'il  écrive,  il  eft  toujours  impertinent. 

Il  y  a  telle  lettre  imprimée  qui  feroît 
croire  que  tel  acteur  eft  devenu  fou ,  Se  que 
c'eft  fa  raifon  ,  au  lieu  de  fa  perfonne  ,  qui 
eft  enterrée.  Vous  riez  de  lui.  Soyez  fur 
qu'il  eft  complètement  dans  l'illufion.  Parce 
qu'il  a  foulé  les  planches  du  théâtre ,  il  croit 
fon  exiftence  précieufe  à  l'univers.  Il  parle 
de  l'intérêt  qu'il  a  infpiré  aux  têtes  couron* 
nées  avec  une  crédulité  complaifante.  Il  a 
perdu  le  point  de  vue  de  fa  place;  il  eft  en 
l'air  ;   il  ne  fait  plus  ce  qu'il  dit. 

VoiLâ  la  maladie  des  gens  de  théâtre^ 
Tous  n'en  font  pas  atteints  ;  mais  ceux  chez 
qui   elle    domine ,  font    devenus   des   .êtres 
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curieux ,  à  raifon  de  l'importance  qu'ils  ont 
donnée   réellement  à  leur  perfonne. 

Or,  dites -nous,  moraliftes  ,  pourquoi  le 
talent  de  la  déclamation  ou  du  chant,  quel- 
ques applaudifTenjens  publics  ,  infpirent  -  ils 
tant  de  vanité  ;  lorfque  l'auteur ,  le  peintre  , 
îe  ftatuaire  ,  le  compofiteur  de  mufique  j  le 
géomètre  font  modeftes  par  comparaifon  ?  Je 
voudrois  bien  deviner  ce  qui,  chez  un  co- 
médien-, met  dans  un  jeu  fi  prodigieux  ,  fi 
conftant  ,  les  libres  de  fon  amour  -  propre. 
Pourquoi  ce  fentiment  fermente-t-il  chez  lui 
à  un  degré  inconnu  dans  toutes  les  autres 
profefllons  ?  Qiii  au  moral  prendra  le  fcalpel 
pour  découvrir  la  caufe  de  cette  irritation, 
de  ce  prurit  ,  que  je  ne  me  lafTe  point 
d'examiner  ? 

Le  parterre  de  ce  fpedacle  a  perdu  fes 
droits  antiques  ;  il  n'exerce  plus  avec  vigueur 
une  autorité  dont  on  lui  a  contefté  l'ufage, 
qu'on  lui  a  ravie  enfin  ;  de  forte  qu'il  ell 
devenu  paiTif. 

On  Ta  fait  aiTeoir ,  &  il  eft  tombé  dans 
la  léthargie.  La  communication  des  idées  & 
des  fentimens  ne  fe  Fait  plus  fentir.  L'élec-. 
tricitc  elt  rompue ,  depuis  que  les  banquette:-; 
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ne  permettent  plus  aux  têtes  de  fc  to«shef 
&  de  fe  mêler. 

Autrefois  un  enthoufiarme  incroyable 
Tanimoit ,  &  l'cfFerv^efcence  générale  donnoit 
aux  productions  théâtrales  un  intérêt  qu'ellet 
n'ont  plus.  Aujourd'hui  le  calme  ,  le  filcnce , 
rimprobation  froide  ont  fuccédé  au  tumulte. 

Il  a  aufli  perdu  ce  tact  prompt  qui  l'c- 
clairoit  {ur  les  convenances.  Si  Ton  avoit  à 
fe  plaindre  de  Ci  févérité ,  elle  devenoit  utile. 

Le  parterre  ancien,  beauGoup  mieux  com- 
pofé ,  peuplé  d'amateurs ,  non-feulement  ju- 
geoit  la  pièce ,  mais  encore  il  devinoit  les 
forces  &  les  reffources  de  l'auteur.  Qua^d 
on  donna  JVarvick  en  1765  ,  le  parterre  dit 
d'une  voix  unanime  :  deji  bien  ,  c'e/?  S^ë^  > 
mars  le  poète  ejî  fec.  On  Jent  qu'il  n'ira  pas 
plus  loin.  La  prophétie  s'eft  vérifiée.  L'auteur 
depuis  vingt  ans  fe  tourmente  pour  pouvoir 
donner  à  Ifarvick  un  pendant,  &  il  ne  fau- 
roit  en  venir  à  bout. 

Des  bons  mots  de  toute  nature  ctrculoîent 
dans  l'ancien  parterre.  Un  homme  un  peu 
gros  incommodoit  légèrement  fon  voifm  : 
quand  on  eji  aujji  épais ,  dit  celui  -  ci  en 
élevant  la  voix ,  on  devroit  bien  rejhr  chez 
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foi.  —   Monfeur  ,    reprit   l'homme   gros  ,  il 
ri  appartient  pas  à  tout  le  monde  d'être  plat» 


P 
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Le  Calvaire  eu  le  Mont-  Valcrien, 


E  T I  T  E  montagne  à  djeux  lieues  de  Paris , 
habitée  par  des  hermites  qui  font  en  pof- 
feffion  de  ce  lieu  depuis  quatre  ou  cinq 
fiecles.  C'eft  pendant  b  femaine  fainte  &  aux 
fêtes  de  la  croix  uo  concours  étonnant  de 
peuple  &  de  bourgeois  de  Paris  ,  qui  y 
viennent  admirer  Içs  chapelles  &  le  grand  cru» 
cifix  où  Jéfus-Chrift  eft  mis  en  croix  entre 
le  bon  &  le  mauvais  larron.  Tel  badaud  croit 
pieufement  que  ce  Calvaire,  eft  la  montagne 
inême  où  les  Juifs  crucifièrent  Jéfus ,  &  qu'il 
expira  réeikment  fur  ce  Calvaire ,  où  le  peuple 
p-rie  &  s'agenouille,  Il  n'a  point  de  connoif- 
{tuice  de  la  montagne  de  Golgotlia ,  fituée 
hors  de  Jérufalem  du  côté  du  feptentrion  ; 
il  ne  fait  pas  même  où  Jérufalem  écoit  placée; 
il  prend  l'imitation  pour  l'objet  réel. 

Sept    chapelles    enviroiancnt   cette  croix  ; 
^  dans  chu-cune  e(t  reprcfenté  quelqu'un  des 
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myfleres  de  la  paflion.  Des  figures  en  plâtre 
de  grandeur  naturelle  frappent  le  peuple  de 
compondlion.  Le  itatuaire  a  donné  aux  Juifs 
«&  aux  bourreaux  des  mines  rébarbatives,  qui 
font  fanglotter  la  multitude. 

Il  y  a  quelques  années  qu'il  fe  faifoit 
des  pèlerinages  nocturnes  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  faint.  Qiiantité  de  femmes ,  de  cou- 
turières, de  jeunes  filles  accompagnées  de  pè- 
lerins chargés  de  croix ,  traverfoient  le  bois 
de  Boulogne  &  gravifToient  avec  ferveur  la 
montagne  un  peu  haute  &  rude.  On  a  ré- 
primé avec  fageffe  ce  que  cette  piété  avoit 
de  fufpedt.  Aujourd'hui  les  pèlerines  &  les  pè- 
lerins, cahotés  dans  une  charrette  pour  leurs 
cinq  fols  s'y  rendent  pendant  le  jour.  On  y 
entend  la  meffe,  &  l'on  redefcend  enfuite 
dîner  gaiement  dans  les  cabarets  de  Surêne. 
Les  pèlerinages  eurent  en  tous  tems  plus 
d'une  utilité  ;  &  la  population  de  la  France 
doit  infiniment  au  P.  Dupleffis  ,  grand  plan- 
teur de  Calvaires. 

Les  vues  des  terraffes  du  Mont-Valérien 
font  uniques  pour  leur  étendue  c^'  pour  la 
beauté  des  objets  qu'elles  offrent.  On  y  dé- 
couvre  les  beaux   païfages  des   environs  de 
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Paris,  le  vafte  canal  de  la  Seine,  fe8  détouri, 
&  les  villages  qui  décorent  fes  rives. 

Un  confefleur  ayant  ordonné  à  fon  péni- 
tent ,  pour  l'expiation  de  fes  fautes ,  de  faire 
un  pèlerinage  au  Calvaire  avec  des  pois  dans 
fes  fouliers ,  celui-ci  trouvant  la  tâche  trop 
pénible  &  voulant  toutefois  obéir ,  les  fit 
cuire  au  premier  bouchon,  &  continua  ainfi 
fon  chemin.  Ainfi  le  petit  comme  le  grand 
fait  compofer  avec  la  loi  &  fa  confcience. 
Qui  n'a  pas  fait  cuire  fes  pois  ? 

On  fait  des  retraites  dans  la  maifon  des 
prêtres  &  chez  les  hermites  qui  y  font  éta- 
blis. On  y  jouit  d'un  bon  air  ,  d'une  vue 
magnifique  ;  &  le  corps  s'en  trouve  tout  aulS 
bien  que  l'ame. 
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Jours  ouvrables. 


D 


A  K  s  les  païs  catholiques ,  les  fêtes  oc- 
cupent la  quatrième  partie  de  l'année.  On 
vient  d'en  fupprimer  treize  à  quatorze,  après 
un  demi-fiecle  de  réclamations.  Il  y  en  avoit 
quelquefois   cinq    de  fuite ,  &  afr€2    fouvent 
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trois.  On  auroît  dû  les  rejeter  toutes  aux  dl2 
manches  ;  mais  la  fupenlitîon  a:  bataillé  ,  & 
le  bien  ne  s'eft  fait  qu'à  moitié. 

Savez* vous  quel  eft  le  corps  qui  feroit 
le  plus  fâché  de  la  réforme  entière  ,  &  qui 
s'y  oppefe  le  plus  par  fes  difoours  ?  c'eft  la 
ferme  générale ,  parce  que  ces  jours  là  Té- 
glife  donne  le  fignal  d'aller  au  cabaret  ,  & 
que  l'on  ne  voit  que  dés  ivrognes  qui  y  con- 
fument  le  gain  d'une  feitiaine. 

Le  peuple  appelle  jours  ouvrables  les  jours 
que  les  boutiques  ne  font  pas  fermées  :  dif- 
tindion  que  ne  connoifTent  pas  lés  gens  du 
beau  monde ,  tous  les  jours  de  la  femainè 
é-tant   égaux  pour  léurà  plaifirs. 

C'est  un  jour  de  fête  qu'il  faut  voir  Ta- 
iiuence  du  peuple  aux  Charrips-Elyrées ,  aux 
Boulevards ,  &  confidérer  ces  phalanges  bi- 
garrrées  de  promeneurs  qui  offrent  une  variété 
bifarre ,  de  phyfiononlies  &  d'accoûtremcnSo 
Là ,  vous  pourrez  lire  fur  le  frant  du  ?a- 
rifien  fi  ce  que  j'ai  écrit  de  fon  air  foucieux, 
gêné  ou  compafTé,  n*eft  pas  vrai  ;  &  fi  l'é- 
tranger qui  lui  attribuoît  ,  il  y  à  fôixante 
ans ,  un  air  riant ,  lihre  ,  ouvert ,  dégagé , 
fi'eft   pas   autotifé    à   prononser  aujourd'hui 
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\ull  a  dans  fes  manières   quelque  chofe  de 
funtraint  &  de  triftç. 

Je  parle  de  la  petite  bourgeoifie ,  la  clafTc 
affurcment  la  plus  nombreufe ,  &  dont  l'atti- 
tude &  le  regard  me  parôiffent  exprimer  un 
caradere  fouffrant  :  indice  d'une  vie  conten- 
t  tieufe  &  pénible.  Le  peuple ,  quand  il  tra- 
vaille ,  me  paroit  plus  gai  que  lorfqu'il  fe 
promené. 

Rien  ne  doit  plus  étonner  que  de  le  voir 
s*amonceler  dans  un  jardin  public  ^  &  là  ne 
faire  autre  chofe,  pendant  une  apràs-dîné-e 
entière  ,  quç*  de  parcourir  les  allées  âc  s'af- 
feoir  fur  des  bancs  ou  des  chaifcs.  On  voit 
qu'il  ne  fait  fe  créer  aucun  amufement  ,  & 
qu'un  jour  de  fête  eu  en-core  pour  la  petite 
bourgeoise  un  jour  où  il  ne  faut  rien  dé- 
penfer;  car  l'avertiffement  prefTant  de  la  ea- 
pitation  ,  env^jyé  par  le  terrible  receveur  & 
qui  mçn-ace  de  pourfuivre ,  femble  éerit  fur 
toutes  les  phyfionomie?. 

Ce  receveur  de  capitation  eft  un  r.ibar- 
joie  perpiétuel,  un  pubîicain  décidé;  c'efl  une 
espèce  de  financier  dont  on  vient  d'érigef 
rempl<ri  fatal  en  charge,  &  qui  va  chercher 
dts  têtes  contnbuabies  jufques  dans  les  ilancs 
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des  veuves.  Il  vous  impofe  arbîtraîrenient  ^ 
&  l'on  a  beau  lui  dire  ,  ma  tête  vaut  peu 
de  chofe  y  il  vous  foutient  que  votre  tête  eft 
excellente  pour  lui  payer  tant.  Dès  que  fon 
tarif  eft  tracé  rien  ne  l'effaee  ,  pas  même  le 
malheur  imprévu.  Le  mort  paie  la  capitation , 
dès  que  fa  vie  a  entamé  de  quinze  jours  • 
Tannée  financière. 


CHAPITRE      cm.     " 
De  Raoul  Spifame. 

J  E  vais  parler  de  lui ,  quelqu'obfcur  qu'il 
foit ,  parce  que  je  me  fens  u^e  certaine  ana* 
logie  avec  fon  caradere  &  fa  tournure  d'efprit. 

'  Cet  homme  du  feizieme  fiecle  s'étoit  établi 
roi    dans   fon  cabinet  ,    réformateur  de  tous 

•les  abus  qui  le  choquoient;  &  là  il  travaillôiS 
à  loifir  à  une  manufadure  d'arrêts  concer- 
nant prefque  tous  les  objets  de  la  légiflation. 
Et  qui  n'a  pas  rêvé  involontairement  à  ces 
grands  objets  ?  Qui  n'a  pas  dit    quelquefois 

fi  Je  toi  s  Toi  ? 

Ce  qui  eft  aflez  plaifant,  c'eft  que  Briîlon^ 
auteur    du    Dictionnaire   des    arrêts  ,    l'abbé 

Âbd 
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'é9hd  dt  Sainte  -  Marthe  &  plufieurs  autres 
«crivains  ont  pris  pour  un  recueil  de  vérU 
tables  ordonnances  de  Henri  îï ,  ce  qui  n'étoit 
que  l'ouvrage  d'un  particulier  fans  caraftere 
&  fans  autorité  :  tant  il  avoit  imité  parfai- 
tement le  ftyle  &  le  ton  de  ces  édits  royaux. 

Dans  fa  fouveraineté  imaginaire  ,  il  for- 
geoit  des  arrêts  qui  étoient  aufli  l'ouvrage  de  la 
haine  ou  du  relTentiment  ',  (  car  il  faut  bien  que 
l'homme  fe  montre.  )  Il  foudroyait  les  juges  du 
Châtelet  &  ceux  du  parlement  ,  qui  ne  lai 
avoîent  pas  éts  favorables.  Il  dépoifédoit  les  avo- 
cats fes  confrères  de  leur  état ,  en  cas  dfe  déf- 
obéilTance  à  fes  régleniens.  Il  abolilToit  leur  or. 
dre ,  non-feulement  comme  fuperflux  &  inutile , 
mais  encore  comme  dommageable  &  pernicieux. 

Ce  nouveau  légiflateur  exaltant  fon  ima- 
gination ,  s'approche  du  trône  ;  il  voit  le  roi 
qui  le  félicite ,  le  comble  de  louanges  &  de 
faveurs ,  l'adopte  même  pour  fon  fils  par  cr- 
rogation  civile. 

Reconnoissant    de  cette  faveur  ,    notre 
politique  ordonne  que  les  ordonnances  éma- 
nées du  roi  foient  exécutées  fans  aucune  re^ 
montrance  ni  délai.  C'eft  vouloir  ce  que  nos 
Tome  V*  A  a 
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r  ois  n'ont  jamais  voulu.  Mais  Spifame  ,  en 
fe  créant  monarque,  fe  faifoit  monarque  ab- 
folu.  Vous  le  voyez  enfuite  inftituer  vingt- 
quatre  cardinaux,  pour  aider  le  roi  à  con- 
duire réglife  gallicane  ,  dont  il  lui  donne  la 
Jiir  intendance. 

Il  eft  plaifant  qu'en  fe  faifant  roi  dans 
fon  cabinet ,  on  y  Ibit  defpote.  Cette  obfer* 
vation ,  je  penfe  ,  ne  doit  pas  échapper  au 
meralifte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  arrêts 
de  Spifame  foient  auifi  extravagans.  En  cou- 
rant après  des  chimères ,  il  a  quelquefois  ren- 
contré le  germe  de  plufieurs  loix  &  de  plu» 
iàeurs   étabiiilemens  utiles  à  la  fociété. 

Si  l'année  commence  dans  toute  la  France 
au  premier  janvier  ;  fi  l'on  a  fenti  les  abus 
de  nos  juftices  feigneuriales  ;  fi  Ton  a  entre- 
pris des  travaux  qui  ont  contcibué  à  Fem- 
bellilTement  &  à  la  commodité  de  la  ville 
de  Paris  ;  fi  fon  églife  cathédrale  a  été  dé- 
corée du  titre  d'archevêché  ;  fi  la  bibliothè- 
que du  roi  eft  devenue  un  dépôt  public  y 
où  fe  trouvent  réunies  toutes  les  richeffes 
l'tcéraircs  ,  &c.  e  efl  peut-être  à  Spifanic  qu'oft 
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tn  a  ^obligation  :  du  moins  tous  ces  établif- 
femens  ou  régleniens  font  ils  annoncés  danà 
là  Dicearchie  ■  bien  avajit  leur  exécution. 

Parmi  une  multitude  d'arrêts  émanés  dô 
ce  trône  idéal  ,  on  remarque  celui  qui  or-, 
donne  la  réfidence  aux  évêques  ;  celui  qui  a 
établi  des  penfions  fur  les  bénéfices  pour  la 
fubvention  des  guerres  &  autres  néceiTités 
ëe  l'état  ;  Celui  où  le  roi  invite  fes  fujets  à 
l'avertir  des  malverfations  ;  (  voilà  le  germe 
d'un  édit  prédeux  :  )  celui  qui  règle  qu'à  l'a* 
venir  le  pape  fera  tenu  de  prêter  foi  &  hom* 
mage  pour  Avignon. 

On  voit  que  les  idées  de  Spifame  fe  rap* 
prochent  de  celles  dés  fouverains  de  l'Europe , 
qui  fc  diftingiîent  le  plus  aujourd'hui  par  la 
prévoyante  fageife  de  leurs  loix.  Il  a  obfervé 
le  premier  que  l'état ,  par  la  fuppreffion  des 
Fêtes  ,  ebtenoit  plus  de  travail ,  la  religion 
moins  de  profaiwtion  ;  il  a  aufll  parle  d'une 
autre  réforme  non  moins  utile  ,  celle  des 
Couvens.  Eh  ^  quelle  audace  pour  le  tenis  où 
il  écrivoit  ! 

Il  s'eft   montré    jaloux   de    conferver   la 
pureté  dans  les  mariages ,  &  il  condamne  aux 

A  a  î3j 
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travaux  publics  ceux  qui  feront  convainctîSÉ 
du   crime  d'adultère. 

Ce  légiflateur  fans  couronne  &  fans  mif- 
fion  a  donné  une  loi  bien  faite  pour  être 
méditée,  fur -tout  dans  un  tems  où  l'on  eft 
occupé  dans  tous  les  pais  à  tirer  le  meil- 
leur parti  du  fond  de  fon  territoire.  Comme 
il  ne  voyoit  de  terres  ftériles  que  celles 
qu'on  ne  veut  point  cultiver  ,  il  ardonne 
par  fon  édit  que  ces  terres  incultes  feront 
abandonnées  aux  premiers  occupans.  Cela 
me    paroît  admirable. 

Il  établit  enfuice  des  chambres  agraires  ^ 
rurales  ,  arpentaires ,  pour  geuverner  6c  ré- 
genter la  culture  (Se  la  fécondité  des  terres 
négligées.  Cet  établiffement ,  tel  que  le  con- 
çoit celui  qui  le  propofe  ,  me  femble  d'une 
tout  autre  utilité  que  nos  fociétés  d'agricul- 
ture. Ainfi  nos  écrivains  économiques  n'ont 
point  le  mérite  de  l'invention  fur  bien  des 
détails  agronomiques  ,  qu'ils  nous  préfenteni 
tous  les  jours  comme  une  fciencc  abfolument 
neuve. 

Ce  curieux  falfeur  d'édits  ne  s'étoit  pas 
oublié.  Par  un  de  fcs  arrêts,  il  fe  fit  créer 
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éicîâifur  J^  garde  -  de  -fceau  diSîatoire  ^ 
impénal.  Il  Tctoit  en  imagination  ,  ainfi  que 
d'autres  fe  font  miniftres ,  généraux  d'arraées., 
contrôleurs  des  finances.  Mais  qui  ne  veut 
pas  régner  quand  il  ne  dort  pas  ?  Qui ,  la 
tétc  doucement  appuyée  fur  l'oreiller  ,  ne 
croit  pas  fermement  que  fa  volonté  eft  plus 
droite  ,  plus  lumineufe  que  celle  de  l'admi- 
niftratcur  en  charge  ? 

Raoul  Spifame^  dans  fon  travail  réfor- 
mateur ,  nous  préparoit  cinq  cents  arrêts; 
mais  la  mort  l'arrêta  au  milieu  de  fa  régé- 
nération des  chofes.  Nous  n'avons  que  trois 
cent  neuf  édits  de  fa  fabrique  ,  (  on  ne 
fauroit  être  roi  à  moins  )  &  ils  feront  re- 
cherchés fans  doute  par  nos  politiques  au- 
tant qu'on  les  avoit  négligés  jufqu'à  ce  jour. 

Le  rcfultat  de  ces  divers  arrêts  ,  ^c'eft  que 
tout  le  poids  des  impôts  devroit  être  porte 
par  les  riches  ;  ils  le  paient  toujours:  en 
dernier  refTort  :  autant  vaudroit  commencer 
par  eux.  C'eft  là  qu'il  faut  trancher  dans  le 
vif  ;  car  la  rédudion  de  ce  luxe  ne  fera 
pas  un  mal  pour  les  riches ,  pas  même  un 
mal  de    vanité  ,   puifque    la    réduction  fera 

A  a  I 
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proportionnelle.    Mettez    donc    des    impôts 
fur  les  cartes,  les,  parfums  ^  les  liqueurs, "fur 
la  poudre  à   cheveux,  fur  les  étoffes  d'or>& 
^de    foie,  fur  les  galons  ,   fur  la  porcelaine, 
fur  les  laquais  ,  fur  les  'Valets  &  femme-de- 
chambre  ,  fur   les    maîtres  -  d'hôtels ,  fur  les 
parcs,  fur  les  roues  de  carroffe,  &c. 
-t.*' 'Quoi  ,  le    royaume  a   trente-  cinq   raille 
lieues  quarrées ,  &  vous   demandez    de    Tar- 
gent   pour  l'entrée   d'une   livre    de    beurre  ; 
&  vous  faififTex  ballots  ,  marchandifes  ,  pour 
effrayer   &  tuer  le  commerce   qui    entretient 
la   circulation  &  la   vie  du  corps   politique  ; 
&   vous  taxez  la  tête   d'un    malheureux  fans 
pain;  &  vous   créez   chaque  jour  de  petites 
&  miférables  loix  qui   ont  toutes   la  phyfio- 
Bomie  du  vol,  du  dol,  de  la  rapine;  &  vous 
avez  de^  bras  qui  vous  demandent'  du  travail 
&  que  vous  laiffez  fans  travail  !  Lifez  Spifaniû-^ 
il  a;:  vu  en  grand  dans,  un  fiecle  où  le   génie 
•j& -l'expérience  n'avoîent  pas  encore  afTemblé 
leurs  idées. 

MoNTESdUiEU  l'a  prefque  copié  lorfqu'H 
a  dit  :  Chacun  ayant  un  nccejfaire  phyjtquç 
cgal ,  on  ne  doit  taxer  que  r excédant.  Taxer 
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h^neceffaire  ,  défi  détruire.  Mais  on  nja 
écouté  ni  Spifame,  ni  Montefquîeu.  Si  Tout 
homme  de  bien ,  comme  le  .dit  Platûti  ,  ejl 
législateur^  quel  danger  y  a«-t-il  à  lui  aban- 
donner  la  théorie  de  la  légiflation  ? 


Fin  du  cinquième  Volume, 


lAiiD 


(     Î7«     ) 

TABLE 

DES      CHAPITRES 

Contenus  dans  ce  Volume. 
<^-         '     =■  -^ 

HAPiTRE  I.  Le  Diacre  Paris,        Page  i 

Chap.  il  Roue.  ç 

Chap.  III.   Chanteurs  publics,  9 

Chap.  IV.  Lait  (Tânejfe,  11 

Chap.  V.  Anon.  iz 

Chap.  VI.  Accouchée,  1% 

Chap.  VIL  Bacchantes.  18 

Chap.  VIIL  Cachets.  20 

Chap.  IX.  Vours.  2% 

Chap,  X.  Hôtel  des  Invalides.  25 

Chap.  XL  Châtelet.  30 

Chap.  XIL  Armoiries  de  la  Ville.  34. 

Chap.  XÎIL  Démolition  du  Petit-Châtelet.  %  <; 

Chap.  XIV.  V  Arcade  Sainte  Jean.  57 

Chap.  XV.  SaiiUs  déf^urés,  î  g 


Table  des  chapitres,  tij 

CHAPITRE  XVI.  Samaritaine.  Page  19 

Chap.XVII.  a  trois  pour  un  liard  les 

Anglais,  4* 

ChaP.  XVIII.  Monter  à  Cheval  4» 

Chap.  XIX.   Chaife-à-Porteur.  4Î 

Chap.  XX.  Fotteue-Cocher.  44 

Chap.  XXI.  Peaux  de  Lapins,  47 

Ghap.  XXII.  Porcs.  49 

Chap.  XXIII.  Placards.  50 

Chap.  XXIV.  Afficheurs.  ?  ? 

Chap.  XXV.   Eftampcs  licencieufes.  5  s 

Chap.  XXVI.  Tapiffiries.  58 
Chap.  XXVII.  Jardin  du  Palais  Royal  61 

Chap.  XXVUI.  Coutume.  64 

Chap.  XXIX.   Commiffaires,  67 

Chap.  XXX.  Mejfe  de  minuit.  7J 

Chap.  XXXI.  Boutique  de  Perruquier.  77 

Chap.  XXXII.  Femmes-de-Chambre.  gj 

Chap.  XXXIIl.  Comédie  clandejiine.  88 

Chap.  XXXIV.  La  fête  des  Rois.  91 

Chap.  XXXV.  Almanach  des  Mufes.  95 

Chap.  XXXVI.  Bagarre.  97 

Chap.  XXXVII.  Rêves  politiques.  10  £ 

Chap.  XXXVIII.  Toilette.  106 

Chap.  XXXIX.  Pots  de  fleurs.  11  o 

Chap.  XL.  Les  accords.  i^% 


nS                T-A    B    L    B    .  .    , 

Chap.  XLÏ.  Saint^Dmu  en.  France.  Page  114 
Chap.    XLIL  De  V Auteur  du  Syftême.  -     . 

de  la  rature.  120 

Chap.  XLIÏÏ.  Tours  dt  Filoux.  128 

Chap.  XLIV.  Les  Rogations.  13  î 

Chap.  XLV.  Le  Landi,  15? 

Chap.  XLVI.  Jures^Crieurs.  158 

CiîKP.XLYiL   ConfiJJeurs.  .140 

Chap.  XLVllI.  Doiteur  de  Sorbonne,  146 
Chap.  XLJX.  Bureau  qui  manque. à  Paris.  1 48 

Chap.  L.   Chartreux.  1 5  * 

Chap.  LL  ArfenaL  iÇ2 

Cha  p.  LïI.  Livres,  de  PfiroiJJc.  1 5  4 

Chap.  LUI.  Porte  de  Spectacles.  is^ 

Chap.  LIV.  Édits.  161 

Chap.lv.  Collège  Royal  16  j 

CiiAP.  LVL  Falots.        ,  167 

Chap.  LVIL  Entlwufiafmc.  171 

Chap.  LVIIL  Économises.  ,         174 

Chap.  LIX.  Martinijies.  180 

Chap.  LX.  Para-tonnerre.  i8ç 

C«AP.  LXL  Joutes.  nZ 

Chap.  LXIL  Gluck.  ,191 

Chap.  LXllL  Écrits  de  Voltaire..  .    198 

Chap.  LXIV.  Maufolées.       .  207 

Chap.  LXV.  Charades.  212. 


ï)  E  s    C  H  A  P  I  T  R  E  s:  37§ 

Chapitre  LXVI.   Acheteurs  de  rentes 

viagères.                                Page  214 

Chap.  LXVII.  Vaches.  226 

Chap.  LXVIII.  Petits  Nègres.  229 
Chap.  LXIX.  Figure  équejire  de  Eenri  IV. 210 

Chap.  LXX.  DiBiormaire.  235 

Chap.  LXXI.  Mufées.  3  H 

Qnkv.LXXll.  Bureaux  d'efprit.  257 

Chap.  LXXIII.  Monfteur  le  Public.  240 

QnkV.  IXXn.  An.cdote.  245 

Chap.  LXXV.  Pièces  de  deux  fols.  244 

Chap.  LXXVI.  Marchandes  de  modes.  24c 

Chap.  LXXVII.   Carmélites.  2ÇZ 

Chap.  LXXVIII.  Mémoires  imprimés.  354 

Chap.  LXXIX.  Maris.  258 
Chap.  LXXX.  Alimes  d'un  genre  nouveau,  261 

Chap.  LXXXI.  Hôtel  de  la  Force.  26  j 

Chap.  LXXXII.  Matrones.  26c 

Chap.  LXXXIII.  Nouvelles  à  la  main.  279 

Chap.  LXXXIV.  Libelles.  285 
Chap.   LXXXV.   Lieutenant   de   Police 

d'Athènes.  289 

Chap.  LXXXVI.  Athènes  rétablie.  297 

Chap.  LXXXVII.   Vinaigriers,  300 

Chap.  LXXXVIII.  Le  Fat  à  VAnghifi.  303 

Chap.  LXXXIX.  Infcriptions,  106 


^S^  TABLE 

Chapitre  XC.  Sentences  de  police.    Page  j  i  i 

Chap.  XCI.  Baptêmes.  5 1  j 

Chap.  XCII.  Faillites.  ^i-? 

Chap.  XCIll.  Courtiers,  325 

Chap.  XCIV.  Is^otre-Dame.  327 

Chap.  XCV.  Le  petit  Dunkerque»  336 

Chap.  XCVI.  Concert  Spirituel  341 

Chap.  XCVII.  Hôtels  nouveaux.  343 

Chap.  XCVIII.  Couvens,  Eeligienfes.  347 

Chap.  XCIX.  Portrait  d'une  Ahbcjje.  354 

Chap.  C.  Théâtre  National.  3  ç  9 
Chap.  CL  Le  Calvaire  ou  le  Mont-Va^ 

lérien.  365 

Chap.  CIL  Jours  ouvrables.  36c 

Chap.  CUL  De  Raoul  Spifame.  36g 


Fin  de  la  Table, 


\r-^ 


"Âmk^^ 


m. 


